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L'EDITEUR
Une théorie de la littérature générale manquait à la littérature française , quand Marmontel en établit les loià , en développa les principes dans une suite d'articles publiés d*abord dans V Encyclopédie , et réunis ensuite sous le titre à^Élémeris de Littérature. Cet ouvrage , résultat d'une expérience de irehte années, ofifrit le dépôt, et, en quelque sorte, le réservoir des plus saines doctrines littéraires, justifiées par les exemples les plus irréprochables; il devait faire , et fit autorité. Si le Lycée de Laharpe , en en élaguant ce que la passion et l'esprit de parti ont in-
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fecté , est le livre des élèves qui demandent des opinions arrêtées et des jugeraens faits , les Élémens de Lit-térature sont le livre des disciples qui n'acceptent les maximes du maître qu'après les avoir goûtées par l'examen , et se les être appropriées, par la réflexion.
Nous réimprimons, dans un format commode et portatif, un ouvrage devenu plus nécessaire aujourd'hui qu'il peut être opposé auxjgjno votions d'une Jcole^qui s^ dijtjûxi* ginale et qui n est que bizarriB. Elle y ^.
apprendra (fie les rêveries du. délire ne ressemblent aux créations de l'imagination que parce qu'elles en sont la ridicule parodie; elle s'y con^ vaincra que les accouplemens de mots qui heurlent de se rencontre)décèlent à la fois l'absence du goût , ImcuUure de l'esprit, et l'ignorance
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de la langue; elle saura enfin,. cette £C Qle tud esque, que les chefs-d'œuvre du génie sont les faciles produits de la force et de la volonté , tandis que la contrainte révèle l'origine des monstres, et que les efforts déshonorent et abrègent leur carrière.
Cependant l'homme célèbre dont nous voulons propager le testament littéraire , s'il méprisait les nouveautés' hasardées , eût accueilli les réformes utiles. Académicien , ce titre le constituait l'un des conservateurs des traditions passées eu lois; mais celui de philosophe lui indiquait l'époque où , poiu* être respectées encore , ces traditions auraient besoin d'être renouvelées. Le monde politique a marché, et Marmontel eût consenti que, cédant à l'ascension universelle , le mçnde littéraire jtnarchât après lui. Ainsi , il aurait vu sans
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étomiement s'agrandir Iç domaine de l'épopée; se retremper aux ^ux de la Tamise et du Danube les ressorts affaiblis de notre Melpomèn^; il aurait admiré , dans . notre élo^ quenpe nationale, les importations parlementaires; dans nos narrations historiques , ce patriotisme , cette philanthropie qui les échauffent ; enfin ^ dans les tableaux que Xiniaginatioq trace de la nature ou de la société , Marmontel eut accueilli des caractères peints avec plus dé videur, desr moeurs réprésentées avec plus de 6-"^ délité, dés passions reproduites avec plus de profondeur et d'énergie.
Ces améliorations, que le siècle a^^ pelle et que la raisoii avoue , notrç auteur n'a pu que les prévoir et 1^^ désirer ; le littérateur qui abien ypulu jeter un œil d'ordre sut notre édition s'est chargé de constater leur
introductiofî dan» les littératures modernes , et de justifier leur nécessité.
A la suite des Élémens ou trouvera, daQS les Considérations de M. Regnault-Wariâ sur la Littérature romantique, une théorie de cette doctrine transplantée, à laquelle on ne doit accorder des lettres de naturalisation qu'après une ample discus- \ sion , un sévère examen., et des es- \ èais multipliés. ^
L'ouvrage de Marmontel, précédé de son Essai sur le Goût, qui en est l'introduction naturelle, sera suivi de V Essai sur les romans , et terminé par une table analytique et méthodique, dont l'utilité se fait sentir à chaque moment , puisqu'elle soumet à l'ordre philosophique et au développement graduel des matières les articles classés par séries alphabétitiques. L'usage fera comprendre l'a-
PRÉFACE DE L'AUTEUR
En cédant aux invitations fréquentes que l'on ma faites de recueillir et de publier séparémeiit les articles de littérature que } 'avais répandus dan&r^cyclopédie, il a fallu me décider sur la forme que je donnerais à cette collection ; et après avoir long-temps délibéré sur le choix de Tordre méthodique ou de l'alphabétique , j ai cru devoir préférer celui-ci.
Dans un ouvrage qui doit tirersa f<»rce de la progressioff et de Fen^bsunement des idées > Tordre méthodique est indispensable, je le sais bien ^ mais dank un livre élémentaire , où chaque article porte avec soi le développement, le complément de son idée, et où il s'agit de- définir plus:
que de raisonner, il m*a semblé que la méthode n était pas aussi nécessaiaçe, et qu'il suffirait que la corrélation des articles fût indiquée par des renvois.
VIII PI^ÉFACE.
Je n'ai donc plus considéré que les avantages que je trouvais dans Tordre alphabétique. L'un de ces avantages est de donner à une longue suite de préceptes Tattraît de la variété; l'autre est de pré-^ ^sentér,.dans chacun des articles, tout son objet sons divers rapports.
Le prâmiec m'a paru d'un prix inesfimable dans'un ouyrage d'instruction.
. y«i|imi naquit lui joi^r de TiUiiformité*
C'est ce qu'on doit savoir, surtout lorsqu'on* écrit piQ»ir uate jeunesse naturrilement dissipée^ on pour un monde qui^ n'aura»! pas le tenq» on le courage de sui^ we de longues lectures, veut pourvoir quitter et reprendre un Uvre selon sa fantaisie ^ et j trouver, en iWvcant au hasard: j de quoi à s'occuper ua moment.
JljSl p^^^anl^r et l^ monotonie sont les écueikde Tinstruction : elle doit avoir iU mobilité d'v^ofi conversation l&re et va-*' .
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riée ; et mon ambition , dans cet ouvrage, «eraît de paraître m'entretenir et causer avec mes lecteurs.
D'un autre côté , plusieurs de ces ar- ' licles élémentaires ayant chacun divers rapports , j aurais été forcé , par la méthode analytique , de les décomposer; et le plaisir de voir ensemble et d'un coup d'œil, si je puis m exprimer ainsi, la ramification des idées radicales et génériques , aurait été détruit par cette décomposition.
Si œpendant quelqu'un voulait faire de ces Élémens une étude raisonnée et suivie, j ai présumé qu'il me serait facile de lui en tracer le cours, par une table méthodique, où j'aurais $oin de classer les articles dans Tordre le plus naturel.
C'est ce que je ferai à la fin de la collection; et si l'on craint de s'égarer dans cette espèce de labyrinthe , cette table en sera le fil.
X . PRÉFACE
Bien des détails où je suis entré paraîtront inutiles à des lecteurs instruits : je leur en demande pardon; mais ce n'est pas pour eux que ces détails sont faits.
Mon excuse sera la même pour un petit nombre d'articles que j'appellerais mécaniques, et qui n'intéressent que l'art, tels que vers y rime ^ prosodie^ accent, nombre y période y hannonie y muet y oT'-ticidationy nasale y distique, césure y he^ ndUiche , alexandrin , asclépiade , hexa^ ntetrey etc. Je les indique exprès, afin qu'on les laisse aux jeunes artistes.
Quant aux passages pris d'une langue que tout le monde ne sait pas, j'ai eu soin de traduire en notes ceux dont le sens n'est pas énoncé dans le texte : on peut passer les autres, sans que le sens du texte en soit ipterrompu.
On trouvera dans ce recueil plusieurs morceaux que je n'ai pas donnés dans l'Encyclopédie, comme enthousiasme ,
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éloquence , histoire , oraison funèbre , usage, etc. Ces articles ayant été faits par d'autres mains , et par des mains habiles , je ne m'en étais pas mêlé. Mais ici que tout doit être à moi, n ayant pa^le droit de m enrichir du bien d autrui, il ^ fallu, selon mes moyens j y suppléer et remplir les vides. Puissent les peines que je me suis données en épargner aux jeunes gens qu'un naturel heureux rend impatiens de produire , et presse d'abréger les études de l'art, pour se livrer à ce génie qui sans doute vaut mieux que l'art, mais qui ne sauraij: s'en passer : car dans tous les sens ^ il est vrai, comme Fa dit un sage, que Ximperfection de la nature a été V origine de Vart, ( Vauvenargues. )
J_j£ goût y dans Tacception la plus étroite ik ce mot pris figurémiaït , est le sentiment vif «t prompt clés finesses de l'art, de ses délicatesses , de ses beautés les plus exquises , et de même de ses défauts les plus imperceptibles et les ))lus séduisans.
Le goût y dans une acception plus étendue , est la prédilection ou la répugnance de rame pour tels ou tels objets du sentiment ou de la pensée.
Dans le premier sens, on dit d'un homme qu'</(i du goût; dans l'autre, on dit que cka*cun a son goût.
On a remarqué avant moi l'analogie du goût physique avec le ^^r intellectuel , c'cst-àndire du sens qui juge les saveurs, avec le sens in* lune qiâ juge en nous les productions des aipts d'après l'impression de plaisir , ou de peinç •qu'en reçoivent l'esprit et l'âme.. Je me bornerai donc à dire , que l'un comme l'autre d«
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ces deux sens est une faculté naturelle , perfectible, mais altérable; que Tun comme Fautre varie et diffère selon les temps , les Keux , les mœurs, les habitudes; qu'enfin, Tun comme l'ai^tre ne laisse pas d'avoir ses principes d'analogie , ses moyens d'assimilation.
Commençons par examiner si dans celte diversité de {(oâts qui semHe être dans la 'nature, il peut y avoir un goût par excellence; et si ce qu'on appelle éminemment le g^àt a jamais d'autre prérogative que d'être le goik dominant.
Le goût physique semble avoir son caractèrei de bonté dans la préférence ^u'il donne aux noun'ituf^s les piu3 saines ; et combiea les raffinem^ns du luxe n'ont>ils pas encore altéré ce discernement de l'instinct ? Le goût intellectuel a-t-il été plus inaltérable ? et , soit dans la multitude , soit dans le petit lïombre, . a-t-il le droit de se croire plus infaillible dans "son choix?
L'opinion a pour objet la vérité , qui n'est qu'un point; et il est possible qu'à la longue les ornions particulières se réonissentau même centre , puisque de tous côtés la raison, tend nu même but ; mais y a*-t*il de mémtf* pour Itsgoûtg un point de ralliement et un«
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tendaxice commune ? L'af^réable comme Tu^ tile a-t-ii un caractère évident et invariable?
Nous vivons^ en société , et par la communicatioi^ de» sent^mems et des idées , par l'exercice habituel de notre sensibilité sur dès objets communs , par cet attrait qui nous rap-proche et qui nous fait trouver tant de plaisir ' à penser , à sentir de m^me , nos goûts y il est vrai, s'assimilent, si bien qu'on dit commu-nément d'une société , qu'elle a son goât, comme cto le dirait d'un seul homme ; mais jusquesr-là ce goât n'est que le sien.
Cette soeicté s'étend ; ce n'est plus un cer« de y c'est une Tille , un paja^ toutunpeui^e; et par une longue cobabttude , le goût j de*vient unitome. Ceit alors qu'il commence à prendre .une sorte d'autorité ; et si la nation est réellem^ït plus éclairée, plus cultivée que ses voisines , si elle est plus fertile en objets d'agrément , die aura quelque drCHt de servir de modèle dans Taurt de plaire et de jouir ; mais encore chaque nation peut^He prétendre, de son côté, savoir aussi ce qui lui est convenable; et, eomme en raison de son earactère , il est possible que ses affections aient quelque singularité, elle aura droit aussi' de lespren*' dre pour règ^ ; son goât ne sera *pas le goût de
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ses Yoisins ; mais ce sera le bon goût pour cïfc . ^ A présent , supposons qu'à de longs inteiv vailes , soit dans le temps , soit dans l'espace, que, par exemple, k denx mille ans et à deux mille lieues de dîMance, le goût d'une nation se communique et se répande , et que , malgré les différences d'usages, de meetirs,^ de coiitti'-» mes, malgré la diversité même des climats et leur influence sur le caractère des peuples, ce goût soit presque universellement reconnu pour être le bon ^i^f .* rien de plus décisif sans doute que ce témoignage unanime ; et toutefois, si quelque nation s'excepte et se réserve le droit d'avoit un goût qui lui soit propre , ou de modifier à son gré le goût universel , personne encore n'aura le droit de la soumettre à la loi commune ; et il ne sera point prouvé pour elle que le goût dominant soit meilleur que le si«n.
Il n'y a donc qu'un juge suprême, un seul juge qui, en fait de goût^ soit sans appel : c'est la nature. Heureusement presque tout est soumis à cet arbitre universel.
Avant qu'il y eût des arts, il y avait des hommes sensibles et 'bien oi^nisés; avant qu'il y eût des arts , il y avait pour le sens intime , des o^ojets de prédilection et des ob*-
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jets d'aversioxi ^ des sources de pkbSfs el des sources de peines; et ce sens , ..exercé par I4' nstiire avant que l'art se fit un jeu de rémou- Toir , avait pour juge dans le choix des objets, leur attrait ou sa répugnance.
Ainsi les convenances qui intéressent le goût ne sont pas toutes accidentelles et faction; il en est d'immuables y il en est d'éternelles comme les essences des <^oses.
Or le sentiment des convenances accidentelles en suppose l'étude; et quoîque la faculté de les apercevoir soit dowiée par la nature , ^e a besoin que Tusage l'instruise des conventions qu'il établit. Ainsi le ^^^qiu les fait observer, comme le go^/ qui juge si ellf»sont observées, est un discernement acquis; mais pour les convenances essentielles et immua-^ bics , il doit j avoir un goéii indépendant , comme elles, de toute espèce de convention :
la nature les a établies , la nature les fiiit sentir.
Lorsqu'on a défini le godt, le sentiment des convenances , on a donc reconnu un goût naturel et antérieur à toute espèce de con^ vention , et un ^^ol^t soumis aux mêmes varialions que les mœurs et les GOnventions sociales. Or la règle de celui-^ sera toujours de garder avec l'autre le plus d'affinité possible , et de
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$*attaclief sux objet» qui peuTeuties canciJier. Supposons d abord lliomme sauyage et purement sauvage , comme on n'en a point y»^, mais comme on peut rimagijier , en qui nulle convention, nulle habitude sociale n'ait encore altéré la pensée et le sentiment ; il est difEcile de tïoncevoir comment il peut manquer auK convenances naturelles , puisqu'elles ne sont que l'accord de la nature avec elle-même , et que ni Topinion, ni la coutume, ni le caprice de Tusage , n'ont rien Êilsifié en lui ; tout y est vrai^ simple, ingéim; il aime ce qui lui ressemble , rien d'artificiellement composé ne le touche, rien d'affecté ne le séduit. \
Dafts les sauvages même , tels que nous les voyons , réimis en société , quoique l'eiiemple , l'opinion , la coutume , aient déjà travaillé à corrompre le naturel , il est facile enopre de voir que plus Therame fest près de la na^e , ' plus il a d'ingénuité. On sait quelle est.en eux la bonté de la vue et la finesse de l'ouïe ; O^ si le sens intime, auquel répondent ces deax organes, n'a pas la même subtilité , ail mioins doît-il avoir la même netteté de perception et la même justesse. H est moins exercé dana le ' sauvage que dans l'homme civilisé, sans doute ; mais aussi est-il moins troublé. L'analyse, l'abs*^
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traction, la combinaison des idées, l'art de ^ les composer, de les décomposer, d*en saisir les nuances, d'en apercevoir les rapports, ce travail de l*esprit, d*où naissent tant de lumières et tant de nuages, n'éclairé pas son entendement, mais aussi neToffusque pas. Ses idées sont des images ; sa pensée est le résultat prompt et rapide de ses sensations ; mai» elle n'en est que plus vive. Sa morale n'est pas sublime , mais aussi n'est-elle point fardée; et les vêr tus qui sont à son usage, la bonté, l»6lncérité, iabonne foi, l'équité , la droiture , l'amitié , la reconnaissance , l'hospitalité , le mépris de la douleur et de la mort, ont à ses yeux toute leur noblesse et tonte leur beauté; il y attache la gloire , qull préfère à la vie ; il a donc en luvméme le sentiment du beau moral ^ il 1'^ <^^ • méuie du beau physique. Le soleil, le tori*ent, la foudre , la tempête , sont les objets de son étonneœent, quelquefois de sou cnlte. La familiarité des glands tableaux- de îa nature n'épuise pas son admiration ; et lorsqu'il parle de lui-même avec orgueil, c'est toujours à ee qu'il y a de plus naturdlement noble qui! se compare. Toutes nos figures de rhétorique , tous nos mouvemens oratoires, il les invente , il les emploie , mjii» à propos, et c'est toujours
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^ le sentiment qui les lui inspire. Il adresse la parole aux absens , aux morts ; il croit les voir et les entendre; il parle aux choses insensibles, et il croit en être entendu ; mais c'est lorsque son âme est fortement émue et son imagination exaltée : c*est le délire de la passion , mais d*une passion véritable et sincère dans ses erreurs. Ecoutez-le au moment qu'il a perdu son ami , qu'il pleure son fils ou son père » qu'il vient .de recevoir une injure et qu'il en médite la vengeance , où qu'il rend grâce d'un bienfait ; il sent tout ce qu^'il doit sentir ; il le sent au degré qu'il doit le sentir; et , autant que sa langue peut le permettre , il le dit comme iï doit le dire. Pas un tour qui ne rende le mou-^ vement de sa pensée , pas une épithèté ambitieuse où superflue , pas une hyperbole excessive , pas une fausse métaphore , quoique tout y soit en images ; pas un trait de sensibilité qui ne soit juste et pénétrant. Pourquoi cela Pparec que la nature est toujours vraie , et que tout ce qui est exagéré, maniéré, forcé, mis hors de sa place , est de l'art.
Dans les harangues des sauvages , q^i sont leurs discours préparés, oïl aperçoit, il est vrai, des formides traditionnelles; mais la manière même en est encore décente et noble ;
leur laconkme a de la (Sg&îtë, leurs figares de. la justesse^ leur éloquence de la franchise et quelquefois de l'élévation. * On Toit bien qu'ils ont peu dléées : mais cette pauvreté même a je ne sais quoi d'imposant. On reconnaît ce caractère de simplicité et de noblesse dans la poésie des Bardes, et de tous les peuples duNord, pris.dans les temps où leur génie, comme leurs mœurs, était encore à-demi saurage ; et lorsqu'on les a fait parler , il n'a fallu pour les rendre éloquens à leur manière, que de leur prêter fidèlement^le langage de la nature. Voyez , dans Tacite , la harangue du Breton Galgacus ; vdans Quinte-Curce, la ha^ rangue du député des Scythes à Alexandre; daiis Lafontaine, celle du paysan du Dai^uba au sénat romain.
. Comment se pourrait -il en eflet, qu* Yhoftas^e qui ne parle que pour exprimer ce qu'il sent, dit autre, chose que ce qu'il sent, et ne le dit pas comme il convient à son âge , à son ciiractère , à sa situation ? Son langage n'est que l'effusion ou l'explosion de son âme. Pourquoi, dans ses récits, dans ses descriptions, emploirait* il des détails superflus, des circonstances inutiles ? Il ne songe à dire que ce qu'il a vu, et d^^ns ce qu'il a
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TU qae oe qui Ta ûàppé. En. ua œbt , il b« ▼eut pas être s{iiiituel/siii|[uli€9r, merveilleux^ il veut être vrai^ ou plutôt il Test sans le toutloir, et sans songer à l^étre,
Poiu'quoi.nous^mémesaTons'-notts donc aïK jourd'iiui tant de peine à être simples et naturels? Cest que nos institutions nous ont plies et repliés de cent manières toutes coih traintes; qu'après avoir , comme dirait Montaigne, artiaUsé la nature, nous sommes obligés de nataraliserV^ivX, Je dis Tart, dans nos habitude» les plus familières et les plus libres , et , à plus forte raison dans nos compositions, dans nos imitations, dans noti« poésie inventlTC, dans notre éloquence facëee, dans nos peintures étudiées , dans nos pas^ sions de commande , où il faut prendre à chaque instant une âme étrangère et nouvelle ; eroire voir ce qu'on ne voit pas ; penser et r sentir et parler, non comme soi, mais comme un autre; en un mot, se faire à soir-même rillusion qu'on veut répandre , et se tromper si bien dans ses propres mensonges , que tout le monde y soit trompé. C'est là surtout qu'il est difficile de retrouver en soi , ces mouvemens naturels , ces accens , ces tours d'exprès* sion , qui échappent à l'homme saùvsige sans
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q^-il y pense , et mienoT que s'il y ayait pense. Voyez lès grâces de y«nfimce , )a facilité , la. souplesse ) le chanAedeses attitudes et de ses mouvemens ; bientôt Yient Fédueation qtii détruit téut cda , et quir met à la place la gène et Tafifectation ; alors , 'que Ton r^ette ces grâces fugitires ! que de soins , que de peines ne se donne^t-on pasponrenretroûirer quelques traees !• Ce n'est dé même «poT à ibrce d'art que l'art peut se rectifier.
Mais la grande difficulté, pour accorder l'art avec la nature, c'est que le naturel^ comme nous l'entendons , n'est pas celln de l%omme inculte. Aux contenances universelles , qui seraient des règles constantes , les iiisdtutieiis sociales, la coutume, l'opinion, la fantaisie, en'0(Bt mêlé d'artifidelles et de chantgeantes , comme leiffs causes; et <f est à l'égard de celles^^i que le ^^n'ayant plus de type inadtérahle . est devenu hii-même variable et divers. Les idées de bienséance , de no- . blesse, de dignité, de vpolite&te , d'él^ance, d'agrément , de d^icatesse , enfin tous les raffinemens de l'art de plaire et de jouir, étant venus successivement , et puis -en foule , soili- , citer l'attention du goât, ^ en a été tîommc *étoi^rdi ; et au milieu de cette multitude de
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lois nouT«Ues et £ftiitMques , il s*est trouvé comme un jurisconsulte , que ses études même et son habileté rendent «icore plus incertain et plus irrésolu dans ses opinions.
A. mesure donc qv» l'aride plaire eftt âerenn plus compliqué ) le goût, qui en est le juge , le conseil et le guide, a dà être plus indécis. La nature n*a qu'une route; l'habitude a mille sentiers tortueux et entrecoupés. Aussi Tart le moins composé est-il toujours le plus infaillible ; et Favantage des arts naiasans , comme des sociétés naissantes, c'est leur grande simplicité.
Homère, en comparaison de Virgile et de Hacine, était presqu un sauTage. Encore tout près de la natm^e, les C(onyenances qu'elle avait établies étaient presque les seules dont il eût ridée et le sentiment. Je suis loin de penser qu'il fût né dans un siècle abs«Lument inculte , et qu'il eût lui seul inventé «es fables , ses dieux , ses héros , sa langue poétique ; mais on se tromperait si , p^r un siècle de culture, on entendait, en parlant du sien, un siècle de lumière pareil à ceux qui Font suivi. B nV avait de son temps rien de semblable aux fêtes qu'on célébrait du temps de Périelès , et aux spectacles qu'on y donnait à toute la Grèce
SUR LE GOUT. l3
9i»êemkïée.. h n'y xwaàt aucune vilk comme A^ihènes et Corinthe , où la poésie ^ et Télo- «faeaee , Ja philosojdiie et les arts , rassemblés , cultàyés ayee ^MUttîo» , s'édairassent mutuel lement. Mais dans on climat où les hommes avaient reçu de . la nature une sensibilifeé Tive, une ûnaginatian facijie à exalter, une (nesse, upiedélicatesse, une subtilité d'organes dont on n'a jamais tu d'exemple; dans un c}imat où le commerce , l'agriculture , le soin des troupeaux , peu de luxe , assez d'abondance 9 et pour délassement , des fêtes , des liàqrtfices et des festins , formaient le tableau de la vie; dans ee climat y dis-je , de longues paix donnaientaux peuples «t aux princes un loiâir que lea arts embellissaient à peu de frais ; et €<Mume lea nusurs - étaient simples , et que le naturel des hommes n'était pas encore altévé, le goàtse réduisait au choix d'une nature iiiÉéreaaante,
Ia politesse n'avait point aqipris aux héros d'Homère à se quereller noblement , et la cru^ dite des injures qu'Achille dit à Agamemnon n^élait encore que de la franchise. Iln'était pas encore indigne d'une princesse de laver dans les eaux d'un âenve les tuniques du roi son père j il n'était pas indigne d'un hépos de faire
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lui^aéme grîUer ia ^air d« Miimawx q<Étl avait intBuri^; tout cela peot blesser me^te délioBtaMe:.les bouffiomierks deiYuloaHi ne muis semblent pa» plus dëoetHes ; la querelle d'Irus avec Ulysse ne nous cboqve pas m^ûis-; et quant à ces formes locsfles , aceideiilelles et mobiles, Homère n'était pas et neponvait pas être ce que trois mille ans après lui on appelle un homme dc^ll^* mais la partie essentidledes meenrs , qui jamais Fa saisie et exprimée mieux que lui ? Dans les trois àarangues d'Ulysse , <<le» Phénix et d*Ajax , dans les adieux d'Heeler et d'Andromaque , dans la douleur d*A.ehtfie sur la mort de Patrook , dans odle de^Pmam suppliant auxgenofix do meurtrier de ees^Hifans , y a-t-ii un mot qui s'éléigne des coawenanoes ? Elles y sent gardées avec un naturel qui étonne Tari et le confond. Pourquoi cela? c'estque la mode , le caprice , les conventions y les petites formules de la société , n'ont près- ^e point touché anx grands 'objets de la nature. Nous sourions en voyaat Hélène et M éiftélas si bien ensemble dans lenr fMdfiis , apnès 4a ruine de Troie ; et Ménéias nous semble avoir bien doucement oublié le passé ; m«6, lorsqu'avant de connaître Téiémaquc , Ménéias lui parle d'Ulysse avec une estime si tendre.
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<lt qne le fils , en entcÀidaiit Vëoge àt son père , se couvipe le visage pour cacher les larmes qui cootent de ses jeax, , aiorn nous tressatHons de joès et d'altendvftseittent, en neonnansantdans ce trait dé sensibilité , le maître de Virgile , le modèle de Féndoa. Nous ne vocdims plus entendis dlois la bouche d'Achille enilBmf , 1« gtfaenilkment dn vin que PLénÎJB loi fait boire ; et cette eispèee de naturel n'a pins assex de noblesse pour nous; mais que Phénix , pour ânouYoir Achille , fasse parler le vieux Pelée ; que pour loi- rendre la colère odieuse , il lui raconte incidemment qu'un jour lui-même , dans'Unr accès de cette passion Aineste, il ibt. tenté de tuev son père ; e*est on ^ettre de vérité qae le temps et la mode respecteront toujours. Un. sentiment plus exalté de Fhéroîsme , nous fait trouver mauvais que l'ombre d'A-* chille, dans V Odyssée, regrette si fort la lumière , et qu'il àimàt mieux vivre encore âans le pénible ^tat d'un homme obscur que de régner aux enfers , sur des ombres; mais ee n'est pas nous, c'est la nature qn'Homère a consultée dans cette réviélation natre des faiblesses du cvenf humaki. Telle e^ la éiflSérence des con- Tsnanees inaltérables, et des convenances pas^ sagèrea qui d^ndent de Fopilûoii. .
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L'analogie et la simplicité étaient le graBd secret d'Homère. Dans la composition ide ses caractères , ce n'est pas lui ^ c'est la natnre même qui>en assortit les oonleÉrs et les traits. S'il donne à Ulysse la prudence , il raccompagne f non pas à la manière des; temps mo* demes , de qualités purement nofaies et lotia* blés y mais comme la nature même , de àis^" mulation , d'artifice , de patience à tout endurer ) jusqu'aux dernières kumiliations ; d'un courage dont le sang - froid prévoit tout , ne hasarde rien , ne craint pas de se montrer timide , met sa gloire non pas à braver le pé^ ril , mais à voir dans le péril même , les moyens de .s'y dérober, «t d'y engager son ennemi; ne compte la force pour rien , tant que la ruse peut agir, laisse l'audace à l'homme a qui manque l'adresse , et ne regarde la témérité que comme la source du désespoir.
Si dans Achille c'est la colère dont il vent faire craindreles funestes effets ^ la sensibilité, la bonté , la droiture , la valeur au plus haut degré , une fierté que l'orgueil irrite , une équité que l'injure soulève , sont les élémens de ce caractère à>la-foi& aimable et terrible; et par un trait .sublime de vérité donné par la nature , il dit de Tennemi le plos iâeio-
lable dans ses ressentimeiis , Tami le plus doux , le plus tendre , le plus passionne dans ses afifecdons. Voilà le godt par excellence , le sentiment juste et profond de ce qui doit plaire , attacher . intéresser dans tous 1rs temps.
Cest à ce même sentiment des convenances immuables qu'Euripide et Sophocle ont dû ce long succès , que leurs beautés ont encore parmi nous. Du Philoctète de Sophocle notre délicatesse n*a retranché que Tappareil rebu- 'tant de la plaie ; les deux OEdipes et les deinE Iphigénies sont d'un goût aussi pur que les belles scènes d'Homère; enfin dans aucun temps le goût n'a été plus sain , que lorsqu'en s'abreuTai^t aux sources de cette antiquité voisine encore de la nature, elle y a puisé le sentiment des convenances inaltérables et de ces vérités de mœurs qui sont universellement inhérentes au cœur humain.
La simplicité , qui fut toujours le caractère de la nature, est aussi très- distinctement le caractère du goût antique et le vrai symbole des Grecs. £n sculpture , en architecture , en poésie, leurs compositions étaient simples , leurs formes étaient simples , leurs ornemens même étaien{ simples y on n'y voyait rien de
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compliqué , rien de confus j rien de pëniMe-* ment composé , surtout , rien qui ne fut ensemble , et qui dans les rapports de la cftiisê k Teffet ne fût réduit à Funité. .
Denique sit quoévis simplex dumtaxat et unum,
H0RI.T
C'était la devise , la règle et la magie de leurs arts.
Mais ce caractère de simplicité était luimême pris dans les moeurs; car les mieurs 4es Grecis étaient simples , si on les compare avec les nôtres. D'abord elles étaient plus libres et plus généralement populaires , par cela seul qti'elles étaient républicaines ; elles étaient aussi moins façonnées et moins polies , parce que l'absence des femmes laissait au naturel des hommes sa franchise et soh abandon.
Qu'on veuille donc laîre attention à cette foule de nouvelles idées , de nouveaux senti-^ mens , de manières nouvelles , de bienséances multipliées , qu'ont dû introduire dans nos moeurs le commerce des femmes , la galanterie , le point d'honneur, le manège des cours ; à ces rafûnemens de l'art de flatter et de feindre , de taire ce qu'on veut faire entendre , de voiler à-demi ce qu'on veut laisser entreroir,
dé dire et ée ne dire pas ; à toutes ces lois de déceace ^ de ménagemens et d'égards , qu'iinpo0e iftne société où les deux sexes vivent ensemble , ^où l'inégalité des conditions et des rangs doit se laisser sentir , sans que la vanité ait à se plaindre de l'orgueil; où la paideur, rinnocence même ^ admise aux plaisirs de l'es* prit, n'y doit rien trouver qui la blesse; on ne sera plus étonné que l'opinion , la coutume, Texemplé, et plus que tout ^ la métaphysique de l'amour et de l'amour-propre , ajraiit sacoessivement et diversement associé aux convenances immuables de la nature , une féhle de convenances acddentelles et factices, qtt*il a foUu sentir , démêler^ observer, la théorie du ^i^f'soit devenue si oompHquée , si suivante , et enfin si prçbléroatique.
Le f^ût^ che» les Romains , fut d'abord analogue à la rudesse de lettrs moeurs , à Tapreté de leur génie , à l'état d'inculture de leur sodété ; et si de cet état, il passa tout-à-coup et sans gradation à un si haut degré de politesse et d'élégance , c'est qu'il leur vint tout îàvmé de la Grèce , d'où le prirent les Sci- ]^ioils et d'où Ménandre le transmit à Térence ; mais ce ne ftit jamais , dans Rome , que le goût des hommes instruits; celui du peupk
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se ressentait, même dû temps d'flbraoe, âé son ancienne grossièreté. Cette nation poli-^ tiqne et guerrière ne fit jamais assez de cas des arts purement agréables , pour y i^liqner une attention sérieuse; le caractère de son génie n'était pas la délicatesse ; et si elle montra un discernement juste et fin , ce ne fat qu'en fait d'éloquence , le seul des talens de l'esprit qu'elle estima sincèrement , et dont , par un long exercice , elle devint un excellent juge. Mais les écoles de l'éloquence furent des écoles de goât, et l'histoire et là poésie profitèrent de ses leçons.
Ce fut surtout à la cour d'Auguste , et dans l'élite des esprits cukiTés , que le goût des Athéniens se conserva et se polit encore , comme il est naturel au goût républicain de se raffiner en passant par l'oisive cour d'un monarque. Seulement pour les bienséances^ les Ro-> mains ainsi que les Grecs, furent toujours moins sévères que nous. .
On a dit que leur langue était moins c^ste que la nôtre; c'était leur politesse qui était moins délicate. La langue de Térence, de Ci-r céron et de Virgile , était .chaste quand on voulait et tant qu'on voulait : VÉnéîde en est bien la preuve; mais V Enéide devait, être lue
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dans le salon dt li^ie , et c'était pour le ca-^ iânet de Julie (pks CArt d*aimer étak écrit.
Virgile et Ovide , Tacite et Pë^x)ile , Sénèque et Juvénal j pariaient la même limgiie et noit pas le même langage. Horace était sérère et chaste le matin, licencieux le soir , selon qv'il écrivait pour le lever d'Auguste, ou pour le aonperde Mécène.
Si donc, le ^<l^ modeme a des Icûs plii& austèces", c'est. daiia TespMt de la société,. non dates le génie ée la langue <]u*en est la véritable cause; c'est^arœquerimprîmerie donne aux écrits tant de publicité , que la licence n'a plus de voile; c'est parce quun stjle trop libre manquerait aux égards que Fusagepresait ; c'est que tout ce qu'on met an jour doit pouvoir {Misser sous les yeux de eesexe aima-^ ble et difficile dont le poii^t d'honneur est dans la décence , et qjoi ne consent à venir animer , adoucir , embellir la triste société des hommes , qu'à condition que leur liberté respectera sa fière modestie. Ain» la première des grâces à laquelle nos écrivains doivtnt sacrifier , c'est la pudeur.
De là , tous^ces mcnagemens , toutes ce»
adresses de style, toutes ces expressions vagues on détxmmées, ces demi-jours , ces demi-
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teinteg, en un nftot, ees dé&éatÈsMs et ces fi* nesses de langage qui'Tendeni a«joiiTdf hm si difficile Tart d'éerire aVee ^i^ries dioses. de pup âgréaÈCBJt. Et oombien cet art -d^élitder, de Toiler , de di&stnmfer , de rendre Texpres* âan timide et modeste , lor»4ftéme qpie liv pensée ne Test pas , combien eet art 1 dû se raffiner dans une langue où la galanterie etl'amour ont été si subtilement et si savamment analysés! De combien de nuances devait étr»
assortie la palette d'œi peintre comme Racine, pour exprimer le caractère de Phèdre de manière qne d'honnêtes femmes pussent Tadmîret sans rougir! Ainsi le débir de leur plaire, le devoir de les ménager , l'avantage ^er 1»
nature leur a donné sur nous , pour la finesa^ des organes et l'extrême délicatesse de percep^ tien dans les détails ; enfin- tm droit acquis el assez légitime déjuger les arte d'agrément, une influence continuelle sur l'esprit de société , et un empire presque absolu sur l'opinion et l'usage , ont érigé les femmes en arbitres^ du gaât^ et il leur doit ea même temps ses finesses lea plus exquises , sa mobilité perpéteelle et son excessive timidité.
Après avoir considéré le ^l^f dans sesdeui grandes relations, d'im côté avec la nature^ de
Tantre uvec la société, il sera aisé de eotiecréw eeifBtiï a dé sovlfisû* de la dépravation dases** pTzts et des ènes dans ^es siècles de barbarie, à cpielle perfection il a pa s'élever dans des temps de endure et d^émulation , et quelles ont été , depdisy les easiaes de sa décadence.
Êntie l'état de rhonunesaava^ et l'état de l'homme civilisé, et dans le passage de l'un à l'autre , est l'état de Thomme barbare. Le sauvage comme je l'ai conçu , «eeait Fbomme de la nature; le barbare, aneoa^aire, estanbomme dénaturé : sa raison, ses mœurs , ses idées , ses sen^imens , sont pervertis* par des conventions et par des habitudes, tout aussi artificielles que les modes dukœ et «de la vanité.
Lorsque des honmies vagabonds , iiiciiltes, efifrénés , se réunissent pour vivre ensemble , lenrs'pasaions ne tardent pas à fermenter; et, de leur mélange, s'exhalent des opinions in* sensées, d'absurdes superstitions, des mcram biaarres o|i atomes. C'est par ces dégradations qu'on a vu passer , dans tous les temps , l'espèce humaine , avant de reçenroir les formes régidières de la crvilisation.
Or, on sent bien que dans cet état , toutes les idées de convenances doivent être obscurcies; que toutes les sources des plaisirs
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iateUectaeksont oorrom{Nies; et<|tteI'honi]ne ainsi déprayé , n*est plut susceptible d'aucun discernement dans lesprédiketÎMis du sentiment et de la pensée.
Tirer les hommes de la barbarie , c'est donc commencer par les rendra à la nature, en corrigeant en eux tous ces vices acquis , tous ces travers de Tespril et de Tàme ; et à mesure que l'un et l'autre se relèvent et se rectifient, le sentiment du vrai, du bien, du beau moral , enin tons les rapports , soit de l'homme avec l'homme, soit de l'homme avec la nature , se rétablissent par degrép.
Mais dans ce passage il doit y avoir un temiw, ou les opinions, les mœurs , les formes sociales, à-demi dégagées de leur ancienne rouille, sont un mélange de barbarie et de civilisation. D'un côté l'on commence à retrourer dans l'homme les traits d'une belk nature, et de l'autre, on, y voit les marques encore récentes de Fabrutissameat par ou il a passé 9 et d'où il commence à sortir. Les uations. alors ressemblent à ces figures monstrueuses , qu'on a peut-être imagîaées pour «primer allégoriquement l'état de l'homme à-demi barbare , lorsqu'il commence à s'éclairtr et à reprendre sa premiàr^ noblesse. Oa
voit , dans^ ces symboles, Tassemblage bizarre de la figare humaine et de celle des animaux. Tel a été Tesprit de l'homme et son caractère moral | dans de longues suites de siècles ; et la discordance de ses idées et de ses sentimens , a produit .celle de ses goûts. Les erreurs de l'écrit , les écarts de l'imagination , les fictions absurdes , les compositions dér^lées n'ont pas été l'effet de rignoranœ , mais de la dépravation ; car l'ignorance ne produit rien ; .c^est la nuit, le néant de l'âme : la barbarie en est le chaos : Distordia semina rentm.
M^ le propre de l'ignorance est de faire tout admirer. Les ébauches les plus grossières, let fHfoductions les plus informes de l'art naissant , lui ont paru merveilleuses. Les poésies de Ronsard , les tragédie» de Jode)}e , ont été , da«s leur temps, des chefs-d'œuvre î^iimitables.' L'art et le goât ont fait un pas de plus , et sont ^mbés dans une autre erreur.
L'art s'est persuadé que son mérite consistait dans des tours de force et d'adresse , dons de vaines subtilités , dans de puérils raffinemens , dans une recherche pénible de sentimens outrés, d'expressions étranges, d antithèses forcées , d'hypei4»oles extravagantes. La danse noble et simple n'est venue que
long-tanps ^prèsks sai^i|rs et les voltigeurs; il en est de même dfi la saine cloquonce et de la belle poésie. Kappelonfr-nous ce qu'on a raconté des sauvages de la In^uisiane , lorsque dans le butin fait siA; les Espagnols , ayant trouvé d^ oisiemens d'église , ils s'en firent des vétemens si ridiculement bizarres. C'est ainsi que des écrivain$ i^orans et grossiers s'ajustent par lambeaux ia dépouUle des Anciens :
'Parpureus , latè qui splendeat , unusetalter, jisstiUur pannus. HoRJr.
«t/ s'ils ont eux-mêmes quelque génie^ leura propres idées ne sont encore qu'un tissu bi-* garré de quelques beautés de renooulre , et d'une foule d'inepties , ou de grossières absurdités.
De ce mélange , ka exemples sont rares dans les ouvrages des anciens , parce que lien mf reste de leurtf siècles de barbarie. Parmi nou7, Français, le contraste n'est pas encore asseï marqué , parce que nos premiers artistes n'ont pas été des hommes de génie , et que dans leur grossièreté, on ne retrouve rien du grand caractère de la natiite ; chez nous le génie et ie goutf sont presque nés en même temps.
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Mais r Angleterre nons présente àem exem-* pies fameux de cet étonnant assemblage de^ pins grandes beautés de Tart et de ses plos bizarres difformités.
Que dans un extrait fait atee choix , quelqu'un rassemble tous les traits de vérité , de naturel , d'éloquence et de force vraiment tragique dont le génie de Shakespeare a été Finvcnteur;'il n'est personne qui rie s'écrie î Voilà le peintre de la nature , le confident de ses profonds secrets, l'homme de «o^f dé tous les temps; mais que dans ses ouvrages' on trouve à chaque in!;tant les plus absurdes invraisemblances, les plus dégdàtantes horreurs ; que les moeurs en soient un mélange de bassesse et d'atrocité; que Faction la phis noble y soit interrompue par de froides bouffonneries ; que les héros et la canaille s'y confchdéht , et qu^à côté d'un' mot simple et suï^me, se présente l'expression la plus outrée, la plus grossière , fit plus rami>ante , on dira de lui : Voilà le poète de la nature, qntf la barbarie de son siècle et de son pays a déa.
pravé.
irtilton est d'un temps plus récent; et Ton ne laisse pas de voir -encore dans son poème, à côté des tableaux les plus touchans , les
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plus sublimes, les traces de cette barbarie qui dégrade Tesprit humain. Quoi de plus fortement conçu que ce caractère de Satan , qu'Haï mère lui aurait enyié? Quoi de plus pur , de plus aimable, que la peinture de Tinnocence et de If félicité de nos premiers pères , dans cejardin , où l'imagination du poète a reproduit Vunivers naissant^ et Fouvragc de la créatiott dans sa plus naïve beauté ? Quoi de plus absurde et de plus monstrueux que cet amas de fictions dont i) a chargé son poëme? £t, peut -on ne pas reconnaître les rêves de la bai'barie dans la transformation de Fange rebelle en crapaud , dans ce vilain amas d'accouplemens incestueux de Satan avec le péché, et du péché avec la mort, et dans Tatelier des démons fabriquant du canon pour foudroyer les anges , et dans ces batailles où les démons sont cuirassés , et où les anges sont pourfendus , etc. etc.
Cet exemple et mille autres prouvent que l'imagination est la plus corruptible des facultés de râipe. Cest par elle que la barbarie fait produire ses monstres , la superstition ses fantômes , Terreur ses systèmes bizarres ; et de là toutes les fantaisies qui obscurcissent Tentendement et corrompent le sens intime , soit
dans l'opinion et dans les mœurs des hommes , soit dans les conceptions du génie et les productions des arts*
La première cause de ces écarts, de Fim agination , c'est sa liberté naturelle. Feindre et créer lui semble être pour elle un privilège sans Umite, qui Fafïranchit de toutes les règles de -vraisemblance et de contenance. Ainsi, plus la raison s'altère et le sentiment s'obscurcit , plus on voit que l'imagination est hardie , mais vagabonde ; impétueuse , mais déréglée et fertile en inventions qui ne diffèrent plu» des rêves d'un malade :
Felul œgri somnia , ^anag Finguntur species. 9o&1,t.
A cet égard , rectifier l'esprit , ce n'est donc que le ramener à la raison et à la nature ; c'est le bon sens qui est le précurseur, le res^ taurateur du bon godL
Nous en voyons les effets dans la Grèce ^ où trois siècles après Homère , et plus d'un siècle avant Sophocle et Euripide, la philosophie précéda les arts , et fut , pour ainsi dire { l'institutrice du génie. L'opinion , les préjugés, les conventions qui gavaient devancée, la forcèrent d^ composer avec la superstition , et de
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capituler avec la barbarie ; de là , une fonle d'erreurs qu'elle fût obligée de laisser subsister ; mais dans tout le domaine qui lui fut accordé, et jusque dans ses fictions (car ellemême elle eut ses fables ) , l'analogie et les convenances furent ses règles et ses lois. Aussi , dès la renaissance des lettres dans la Grèce , au temps d'Eschyle et Sophocle , le goût se trouva- t~ii forme : il n'y eut que'Thespis de barbare.
Il n'en a pas été de même pour l'Europe moderne , où la philosophie n'est venue que trèslong- temps après les arts; il a fallu que, par instinct, le génie se soit rendu lui-même à la nature , et que de sa propre lumière , il ait percé l'épais nuage où dix siècles de barbarie l'avaient enseveli.
Mais à éet avantage qu'eurent sur nous les Grecs se joint une autre cause des progrès que, d'un pas égal, firent cliez eux l'art et le goât; et cette cause fut l'importance sérieuse et réelle qu'eurent d'abord les talens de l'esprit, et l'essor ique prit le génie , animé pal* de grands objets.
Je ferai bientôt remarquer ailleurs qtrel était dans la Grèce l'objet politique et moral de îa poésie héroïque , et surtout de !a trâg<êdie ; quel était- le tôle, bu plutôt le ministère do
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pôè'te lyrique , dans les conseils , dans les armées , dans les jeux solennels et à la cour des Toià . On verra de même epelle était la fonction de l'orateur dans la tribune ; il était le conseil , le ^ide , le censeur de la république ; il atta* quait , il protégeait les premiers homme* de l'état.
L'historien, avec moins àë crédit, n'avait ' pas moins de dignité : dépositaire de la gloire , organe de la renommée , témoin permanent de son siècle auprès de la postérité , quoi de plu» imposant pour une nation amoureuse de la louange ? et quel ascendant de tds hommes n'avaient-ils pas sur l'opinion et sur le goût de la multitude ? En cherchant à lui plaire , ils rinstruisaient eux-mêmes. Ses écoles étaient le théâtre , la tribune , les fêtes olympiques,; ses maîtres étaient ceiix t^ellc y allait applaudir. Cest de Sophocle , d'Euripide , de Pérliclès, de Démostfaènes, qu'elle apprenait à sentir le prix et l'excellence de leur art.
Mais si le peuple s'élevait à la hauteur des hommes de génie , ceux-ci , quelquefois , descendaient et s'abaissaient jusqu'au niveau du peuple. Cest une condition que le goût doit subit dans les états républicains. Car lorsqu'il s'agît de remuer une mnltitiide assem-
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blëc ) si les bienséances y peuvent motus qu'une grossière liberté , les lois du goût doivent dormir ou se taire pour un moment. Les invectives dont s'accablaient Eschyle et Déraosthènes ne nous blessent pas moins que les sales plaisanteries et les injures dégoûtantes qu'Aristophane faisait vomir à ses acteurs.
Biais ce n'est pas à nous que parlait Démosthènes , ce n'est pas nous qu'Aristophane voulait soulever contre Cléon ; l'un et l'autre auraient manqué leur but, si à la place dé ces grossièretés, ils avaient mis ou la pditesse d'Isocrate, ou l'élégance de Ménandre ; et Cicéron savait comme eux ce qu'il faisait, lorsque , pour accabler Antoine , pour dégrader , et avilir Pison , il oubliait les bienséances. Le peuple est toujours peuple ; et il est des momens ou » pour s|«n rendre maitre, il faut savoir lui ressembler. Catilina prenait toute espèce de mœurs ; l'éloquence républicaine prend toute espèce de langage. Il est impossible qu'à Londres , un poëte comique soit un homme de goût; et un orateur des communes perd son temps s'il s'occupe à l'être.
Il n'en est pas moins vrai que plus l'art en lui-même a de puissans moyens , plus il est dispensé de ces indignes condescendances; et ce
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sera toujours Tavantage delà haute littérature ; car , tandis que les petites choses éprou- ^ vent les révolutions des mœurs h>cales , des modes fugitives , et attendent tout leur succès des conyenances du moment, les grandes choses participent de la stabilité des principes de la nature , et de ses rapports éternels.
L'art d'étonner l'imagination, d'élever les espi^ts, de remuer les âmes , d*exciter, d'apaiser les passions du coeur humain , est presque le même aujourd'hui que du temps de Sophocle , et que du temps de Démosthènes; au lieu que les frivoles jeux de l'esprit de société sont soumis à tous les caprices d'un goài fantasque et passager.
Chez les Grecs, lorsque l'éloquence devint oiseuse, elle fiit vague et vaine. Il y avait parmi les sophistes des hommes de génie, auxquels il ne manquait qu'une tribune , un peuple libre , et un Philippe, un Gatilina , un Verres, pour les émouvoir. La preuve en est que , lorsque l'éloquence , dans ces temps de corruption, rencontra ^es objets véritablement dignes d'elle, on la vit reprendre aussitôt sa simplicité , sa vigueur^ et son antique majesté. Je n'en veux pour témoins que Libanius et Thémiste. Ce n'est donc ja-
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mais qne par rimpottance de ses fonctions que Tart est averti de ia dignité naturelle. Si sa propre gloire lui manque , il en cherche line autre , et celle-ci n'est que vanité. Ce fut lé vice d'Zsocrate j et de tous ceux qui comme lui, ne s'occupant que du soin de plaire , firent servir à divertir la Grèce , Fart qttc' Périclès et Démosthènes employaient à 1^ dominer; et ce que je dis de Téloquence , je èe dis des lettres en général. L'affaire du goût daiis les petites ehoses , c'est la parure ; dâiis les grandes c'est la déceiicc et une noble simplicité.
Dans les arts inteïlécttiels , comme dans les arts mécaniques , toiit n'est pas riche par le fond ; c'est assez souvent le travail qui fkit le prix de la matière ; et ce' prix est aussi une valeur de convention. Alors ce n'est pas fa beauté ; maii la singularité du travail qui obtient la faveur de la mOde. Aii contraire, quand la nature en elle-même a sa beauté, son éclat , sa valeur comme l'or et lé diamant , peu d'indiistrie la rtiet en œuVre ; une forme simple , élégante et régulière lui suffit ; et le génie , en produisant une grande pensée , un grand caractère , une situation pathétique , un sentiment sublime et vrai , un
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mouvement de passion «Htralnant par sa véhémence , déchirant pj|r son énergie , défend en même, temps à Fart de le gàfer , et de l'embellir. Le goût consiste alors à respecter l'ouvrage de la nature , et à la laisser se montrer dans sa belle ingénuité. Telle, est la différence des productions durables du génie et des curiosités brillant^ eit fragiles, qulon appelle ouvrages du ^oul.
Mais dans les plus pertes dioses , la Grèce avait encore le sentiment d'un ns^turel aimable. Les modèles de la délicatesse se trouvent 4lans l'Anthologie ; des grâces jet de la volupté daiis les poésies d'Anacréoi^; de la sensibilité la plus vive dans l'ode de Sapho, ainsi que dans tes élégies que les Latins ont imitées de Mimnerme et de CaUiioaq^e. Thépcri^e a quelques détails dont la gro$4ci*etè nous blesse; mais il a des peintures d'une grâce touchante, et d'un naturel précieux^ Enfin, 4^s que la comédie cessa d'être satirique et mordante , et qu'au liei» d*irri|er le pepple, elle ne voulut que l'instruire en l'amusant, rien ne fut comparable à l'élégance de Ménandre , si Ton en juge par celle d^ Téren^, ^|ui l'avait, nous dit-on , si fidèlem^i^t imité.
Ainsi dans tous les genres du littérature ,
les Romains enrent de bons modèles; et s*Hs ne furent pas toujours assez heureaic pour les atteindre, ils le furent assez pour les surpasser quelquefois. Ceci demande quelques réflexions sur les moyens donnés par la nature , d'étendre la sphère des arts*
Il en est du goàt comme des mœurs ; ce n'est pas en s'éloignant du naturel que les mœurs se perfectionnent ; c'est en le redr^ sant lui-même, en corri^ant ce qu'il a d'âpreté, de grossièreté, de rudesse, en hii donnant, i^il a trop de molesse, plus de vigueur et de ressort. De même, en fait de gode, l'art ne consiste pas à contrarier la nature, mais à Taméliorer, à l'embellir en Timitant, à faire mieux qu'elle en faisant comme elle, en suivant ses inclinations , ses directions , ses mouvemeus , en obserymt 45es réroluticus et ses diverses métamor{^oses , surtout en choisissant en elle les traits, les formes, les aspects, les accidens ou la vérité donne le plus de charme à Tittiitation. Je m'explique.
La vérité dans les sciences esuictes, n'a qu*un' point oli n'a qu'une ligne que doit suivre, l'observateur. La vérité , dans les arts d'agréoieBS , a une grande latitude. De là les
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difiérenoed et les gradations du bien au mieux, du commun à Texqub , du médiocre à VeX" cellent) en fait de ^ût comme en fait de génie.
Une pensée 5 un sentiment, une image, un tableau, un caractère, une action a de la vérité, toutes les fpis qu'on j reconnaît la nature ; et telle est , comnié je l'ai dit , la vérité que Ton voit exprimée dans l'éloquence des sauvages, ^ais le naturel se compose de qualités et d'accidens qui varient séloa les âges, les conditions, les climats, les formes de la société, et les plis divers qu'elle donne à l'esprit et au caractère. Ainsi la. vérité diffère d'elle-même, non seulement d'un peuple à l'antre, d'un siècle à l'autre, mais dans le même lieu et dans le même temps, d'un homme à l'autre, et dans le même homme, au gré des pas8k>ns et des événemens. Tout se ressemble au {uremier coup -d'oeil; mais bientôt , parmi ces ressemblances générique^ on aperçoit des différences spécifiqiies et locales , et puis encore des différences îndLviduelles et accidentelles à l'infini. Delà , mille peintures du même caractère , de la même passion, du même vice, de la même vertu qui ont toutes leur vérité. Maïs cette vérité
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sera plus ou moins curieuse et Intérossantet plus ou moins fineneat saisie , on ingénieur sèment eiprimée ; elle attadiiera plus ou moins l'esprit et Tâme; elle aura plus ou moins d'agrément et d'attcait, selon le choix de son objet et les couleurs dimt il sera peint. C'est ici que le goÉlt s'exevca dans l'Invention etU discernement du bien, du mieux , du mieux encore ; et qaon Toit Tart réfléchi sur lui-* même, s'observant, s'essa^anf, déployant ses moyens, creusant plus avant dans ses sources , enfin se corrigeant , se surpassant lui-même et, non content de ses succès, se provoquant à de nouveaux efibrts.
Yoyee cent élèves rangés autour d'un moéèle commun; leurs dessins lui resseiid^lent tous, et il n'y en a pa^ deux qui se ressem^blent^elle est la nature, au milieu des orateurs et des poètes. Delà, cette diversité inépuisable dans^ les productions de Tesprit et du géni« imitateur. i
Si donc , chacun dans son point de Vua^ a bien saisi l'objet, et l'a bien exprimé, clyi-% cun , me direz^vous , n'a-t-il pas réussi ? N<m , car ils n'ont pas tous également'rempli Fia* telition de l'art, qui est d'intéresser et de plaire, Cctt un talent que de bien reiMbre cf
qii« Ton Toit; mais tout ee ^t frappe la vue n'est las digne de la fijccr; tous les évênemens ne sont pas ^némorabks, tous les caractèrds ne sont pas attatehans ; toutes^ les Âtuatîons , tous les accidems, tous les détails de la vie hiiittame ne sont pas ^uiieiix à peindre ; et dans Taction même la plus rnivéressante , toutes les circonstances ne le sont pas. Une nature froide, commune, indifférence, une nature qui ne dit rien à l'âme et à Tesprit, -ou qui ne dit pas ce queVdbjet de Fart vmit quelle dise, ou qui le dit trop fatiyiement, aur^Lsa yféaxéf mais une vérité ^ans énergie, sans intérêt , sans agrément. Trouver en soi , ou da»]» Ui natut^ , la .vérité iHsfoiive à Fefjfet^que se propose Tart , c'est rinvenèioto du génie ; la choisir ou la composer , comme le peintre sa couleui', et telle que l'act^la demande, c'est l'inspiràixon dn godt, et^n^âth plus éclairé. Or on sent bieii' qu'il né peut l'étue ain»^, i^ ' paï une étude assidue* et profondément ^réfléchie, iloiike^llenient'de'ladîâlpleTiâfture) xon^ «eulemràt d0 Id natufe cultivée et ifmdiâée^ mais ûm moyens, dés p4r6cédés et dès productions de l'art , des tôntatWes qu'il à faites^, JAes succès <lu'iladbt6hbs,despr6^èèqU'ilpeut laîre .«tcore; «t^lel'^fut le g^àt dès Romains,
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Le mérite émiaent dfes Grées , et une gloire qui les distingue , est d'Avoir été inventeurs y et de n'avoir eu pour modèles , et pour, objets dc^ comparaison^ que la nature et leurs propres ouvrages. Les Roiaainfr, .au contraire; furent imitateurs. La Grèce leur transinities arts : ce fiit^ sa plus riche dqK>ttiUe :
GrcBcia capta ferum victorem cœpU , et artes Tntulit agresli Laiio. Horat.
Tous ces arts ne leur semblèrent pas également dignes de leur émnlatio/t ; mais dans.celui de parler et d'écrire, après avoir été les disciples des Grecs ,. ils en devinrent les rivaux ; et en s'efibrçant de les atteindre, ils eurent quelquefois 1^ gloire de les surpasser.
A ne regarder la poésie et Téloquence que du côté du naturel, de l'énergie, et de ces beautés principales que le génie enfante , rien sans doute n'est au-dessus d'Hoinère y de So* phode et de Déteosthènes. Mais si l'on réié-* cbiti aux «outea«^ degré» de perlection ou l'art s'est âevé toui^urs guidé par* la nature dans la poésie- de Virgile, dans ^^loq1l4^ncede Cicéron, l'on avouera qtie l'abondaBcèy la variété , la soaplesi»e , l'artifice prodigieux et Içs ^je^ources Infinies d^ Cicéron dans se^
SUR LS OOUT. '41
harangues;' que la richesse,- récbtibmie, la periection des détails , lé mélaiige et Faccord de toutes le» beautés et de toutes leà grâces, daiw les' deux poëmes de Virgile , sont , ttn nïoin^ du côté du go/tt, des avantages que les imFtateurs se sont donnés Sûf leurs modèles; et ces deux exemples suffisent pout ïffarquer lè^ progrès an goût ^ lorsque Tart veut Se oonsuN ter en même temps qtié la nature , toir dans ce qu*il a" fait , ce qui lui reste a faire ; et se donner pour règle Texeraple de César r
NU actum reputans , si quU superesset agendum.
J'ai dit qu'à Rome , la poésie s'était form<?e à Fécole de l'éloquence ; et en effet , de l'une à l'autre, l'art d*intéresser et de plaire a tant d'analogie et tant d'affinité, que tous les grands moyens en sont presque les mêmes , et que les règles de vraisemblance, de convenance , de bienséance, sont presque absolument corn* munes au poète et à l'orateur : Est finitimus oratori poëta, Cic.
V Voyez dans les livres de Cicéron , sur lei procédés de son art , quelles sont les sources du pathétique , et quelle espèce d'émotion i) est possible de tirer de la nature et du fond de
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la cause, delacon^îUon; dç Tâge, ducaractèrcl^ 4e îa forttme y di* te .«ituatloia des pcwoiincs et de leui^ xeîàtioM divprse^ i c'^sl: pour le .p<Jète tragîqu? la,j>lui profonde. d4e»-4Wides» Voyez pour U narjç atU>n , :le^ çircon^âiB<î«s.'flù •roratèur.dpitappuyer, celles qu'ij dpit Qoiettiie ^^ ou<»iiir l^^uelles il, doit gliss<?r rapi^^ment^ ce qu'il doit relever, ce qu'il doit aif^ blht^ iOe qu*U49it esquisser ou|>eiD4re9 comment H p<eut- rendre sensible rao^on;/}U'il décrit , et 4e quels mouyemcns il la doit animer; c'est encore là pour l'épopée la meilleure des théories. Consultez enfince grand maître sur les manœuvres du plaidoyer, sur l'attaque et sur la défense, la preuve et la réfutation, l'emploi des moyens pathétiques ; ce même art, s'il est apr- ■*pliqué à la scène passioni^ée (sauf le degré de véhémence et de chaleur qu'elle doit avoir); cet art , dis-je , nous donnera le dialogue l^ plus vif, le plus naturel et le plus pressant.
Je ne doute pas que les Grecs n'eussent la même théorie; mais les Romains me semblent l'avoir portée encore i>lus loin , spit parcequ'ils partaient du point jusqu'où les Grecs étaient allés , soit parce qu'ils étaient pressés par cette ingénieuse /et inventive nécessité, 4{ui, dans Turgence continuelle des grands
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périls et des gf stnds besoins , aiguise l'industrie des horinaes cïoinmè l'instilict des animaux.
Dans Athènes, tomm^ dans Rome, tin citoyen lait poUr tes gi'andes places avait un intérêt pressant et capital dé se rendre ëk>- ^ent. Sa'fortutie, son rang, ses fonctions pubUqtDes', ' r^pôsâietit totis^ les jours à la censure de la haike , aux délations de Tentie; il fallait qu'il fût en défenses Mais à Rome il avait à remuer et à cotiduiré un peuple di0«~ refit du peuple Athënicui II s'agissait pour x lui de ménager, noiHseulement ratrogancé républicaine etrorgtieil des maîtres du monde, mais l'esprit plus jâléBX, pliU ombrageux encore des partis et des factions. Delà cette fraycur^ avee laquelle tUcéfon regardait les * détroits, les éeueils, ks naufrages de Téloqtience poptikire ; delà , ces précautions timides avec lesquelles il naviguait sur cette -mer si dangérey^, scopulosum atque infestumi précautions que Démoslhénes ou négligeait, ou jwenait rarement avec uli-^euple qui n'é^ tait difficile que sur l'article de ses dieux; qtii se laissait tout dire avec fralicfaise , pourvu qu'on dit tout "avec grâce; et qu'on pouvait, en flattant son oreille, réprimander commç .
un enfant.
Aussi comme pour la vigueur et la liar* diesse de l'éloquence, Rome n'avait rien de semblable aux harangues de Démosithèncs , la Grèce n'eut-elle jamais dans l'éloquence insinuante , rien de pareil aux plaidoyers et aux harangues de Cicéron. L'un n'eut besoin que du courage d'un eitoyeii libre et aînccÉre; l'autre, au sénat et devant le peujplè, autant et plu3 que devant César,, eut besoin de toute la so\iplesse du plus habile courtisan.
Or (res tours, ces détours, ces finesseà de style, ces mouvemens si mesurés , même avec l'air dé l'abandon , ces couleurs si bien ^ménagées y ce$ touches quelquefois si ferines et quelquefois si délicates, et toujours au plus haut degré la convenance et rà-propos,furent autant de leçons d« gode que la poésie reçût de l'éloquence. Ajoutons-y l'urbanité, qui répondait k l'atticisme» mais qui tenait plus aux mœurs qu'au langage ; un sentiment de dignité plus délicat et plus exquis ; une philosopl^ie qui dans les bonsesprits, ainsi que dans les belles âmes , avait acquis plus de maturité y enfin une connaissance du cœur humain , une analyse des passions plus méditée et plus profonde , et nous ne serons {llus surpris de trouver dans les ouvrages des Latins des beautés , des nuances , des dévelop-
pemens , des traitj^cHm. naturel iexqnis^ que les Grecs ne coninpaient pas. On peut , je crois , dire avec assurance , que ni les plai-^ doyers pour Lygarius et pbtir Mflon , ni la liarangue pour Marcellus , n'avaient dé mo^ dèles dans la Grèce ; et Ton peut assurer de niéme que la Grèce ne fut jamais en état de produire un poète galantcommc Ovide, solide et brillant comme Horace, et accompli comme Virgile.
Le siècle même dcPériclès ne concept rien au-dessus d'Homère ; et , dû côté de l'invention et des belles formés poétiques , il n'a point encore son égal. Toutes les hautes conceptions qui appartiennent au génie ,' la grandeur de l'action , celle des caractères , leur variété, leur contraste, leur vérité frappante j l'abpndance et Téclat des intagAs , la rapidité des peintures, le mouvement, la chaleur et 1;^ vie répandue dans les récits » ont Mt d'Homèire le premier des poètes , et Virgile lui-r mé^e ne l'a point détrôné. Mais ,- du côté du gotity combien n'a-t41 pa^ sur lui-d'avantages I .Quelle dignité dans les nioemrs dé ses dieux , quelle noblf sse dans leur langage « quel sdn:^ timjent délicate! juste des eonvetiances, des biensiéances , dan» les harangues de ses héros!
quel choix dans tous le^^û^ qui expriment la , 'douleiir de la mère d'IflPjrale et les regrets d'ÉTandre smr la mort de leur filsl quelle supériorité d'intention et dlntelligence dans tous les moyens qu'il a pris d'annoncer les destins de Rome et de flatter Auguste et les Romains ! quel art dans le bouclier d'Énée , que d'j faire ^acer de la mai^ d'un dieu l'histoire future de àa patrie , et de manière à pouvoir dire , lorsque Enée a reçu de la main de fOL .mère ce divin bouclier et qu'il le charge sur ses épaules :
Attelons humero/amamque etfctta népotum /
Quel art plus meryeilleuir encore et quel sublime accord .du génie et du goàt dans la description des enfers ! Tu Martéilus eris. — His dantem Jara Caêùnem, ne sont pas du siècle d'Homère.
HoiAfère a pu trouver dans la nature (a •cène dçs adieux d'Hector et d'Andromaque , et celle de Prîâmaux pieds d'Achille; il saurait pu imaginer de même celle d*£urfaie ,et de Nisus; mais il fallait toute Moqiien^e d^ ~ théâtre et de la tribune poui* préparer Yii^ile À peindre le camctère 'de Didon.' ïluripide ltti-*méme ii^arait pas lait encore des études
assez savantes de la passion de Taiaotir pour l'exprimer comme Yirgîle : la preui^e en est le rôle de Phèdre , daii^equei Racine a laissé £urq)ide si loi^de lui, Yii^ile devait étra égalé , peut-être surpassé dans Vart de faira parler une amante ; mais ce ne poorait être (pie dans un siècle ioù le scotinientde Tiwiour serait ei^aore plus développé, plus exalté qua dans le sien; et entre Virgile et Racine, il devait s'éeouler de longs siècles de barbarie*
A la reniiissanced^ lettres, FltalienMiideme eut le même bonheur qu'avait eu l'iAie an^ eienne , d'être voisine de la Grèce ^ et d'en tirer immédiatetnent ses lumières et ses exemples.
L'Orient, sous les empereurs jitsqu^à l'invasion des Turcs ,. n'^ivait jamais été barbare : les Muses y étaient ei^donmes ; mais n'en étaient pas ailées *• Les lettres n'y fleurissaient pas, mais eUes y étaient cultivées. Ce fut de là ^ue l'Italie en tira comme les semences. Un siècle avant la chute de l'empire, on voit d<^à les Gfecs venir les répandre à Yenise, à Florence, à Pavie, à Rome.
Pétrarque et Boccace furent les disciples d'un , savant de Thessalonique; mais à la prise de
♦ Piiotius est dH Beuvièiae siècle, et Suidas est du \ éixâhne.
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Constantinoplc par Mahomet ii , ce fut un^ éxnîgraticm de* gens de lettres^ échappés des raines de leur pAtrie et réfugiés en Toscane , où rimmortel Laurent de Hëdicîs les reçut comme dans son- sein.
Il ne faut donc pas s*étonner de Tavantage que Tltaiie eut, au quinzième et au seisième siècles , sur tout le reste de FËurope ; de plus , elle avait eu celui d'être le centre de rÉglise, dont le latin était 4a langue, cor-' roinpuA à la vérité , mais assez analogue encore à ^e du siècle d'Auguste pour en facili-* ter l'étude et eà accélérer l'usage. L'Italien lui-même en était dérivé , et son affinité avec elle la rendait comme populaire. Enfin , pour l'Italie y la lumière des lettres n'eut jamais d'éclipsé totale.
Le commerce ayec l'Orient, les relations dci deux Églises, leur rivalité, leurs querelles, le mouvement que donnaient aux esprits les hérésies et les conciles , la lecture habituelle des livres saints, l'étude des pères de l'Église, dont le plus grand nombre étaient nourris d'une saine littérature , et dont quelques-uns ne manquaient ni d'éloquence, ni de' goût; d'un autre côté , le souvenir , l'exemple de l'ancienne Rome , les monumens de ses beau^-
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arts , et je ne sais quelle ombre de son génie y qui errait toujours sur ses débris , n'ayaient cessé d'entretenir une communication d'idées entre Fltalie et la Grèce , entre la Rome d'Au*-^ guste et la Rome de Léon x. Ainsi tout s^accorda pour liàter le progrès des lettres, renaissantes en Italie.
A Rome , on couronnait Pétrarque; Dante et Boccace fleurissaient; et nous en étions à Joinville. Jodelle, Ronsard et Gamier, fai-saient l'admiration et les délices de la France; et ses seuls écrivains en prose , au moins dans la langue vulgaire y étaient Comines et Rabelais, tandis que l'Italie avait déjà produit Léonard TArétin, l'hialorien de Florence, Ange Politien, Machiavel, Paul Jove, Gui- Chardin, Jovian Pontanus ; et en poètes , Fracastor, Sannazar, Vida, l'Arioste, Lasca^ Le Rusante , Dolcé : enfin , le Tasse avait précédé Brébeuf et Chapelain de soixante à quatre-^ vingts ans; et le siècle des Médicis, qui fut pour ritalie le règne le plus florissant des lettres et des arts , était poua nous à peine le ûdble crépuscule d'un siècle de lumière.
€e n'est pas <{u'il n'y eût en France des hommes très-instruits et très«fidicienx : dans aucun temps , on n'en a vu à côté des quels ^ '• -5
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on. ne péut^oramer L'Hôpital , ^urnèbe, Haref, Aimot, Montaigne, Bodin', Charon, La Boëti«, ë'Ossat, de Thov,-Duvaîr, Jeannin , les deux £fienn« ; mais le isavoir était isolé, la raison presque solitaire : ni l'esprit de la nation n'était encore assea débrouillé, ni ses mœurs assez dégrossie», ni sa langue assez défricbée pour qfue les lettres, transplantées dans un climat si nouTeaii pour elles , y pussent de long-temps prospérer et fleurir.
La I*Vance ayait de bons esprits , d'habiles politiques , de grands jurisconsultes , et même quelques philosophes ; mais le publie j était encore superstitieux et fanatique.
L'astrologie, la magie, les possédés, le»
re^enans , les sortilèges , les Maléfices , let> combats judiciaires , les lois qui les autorisaient, la théologie des écoles , la morale de» casubfes , le batelage de la chaire , les farces pieuses en thé&tre , les prestiges rélîgknx dont on irappait la multitude , le stèle aveuglé et sanguinaire dont Fenirraient des imposleurs, tout ae ressentait du mélange d'un peuple esclave des I>ruîdes et du peuple barbare qui f avait subjugué. Aîpû du reste de PËurope.
Partout la lunAre des lettres avait à dissiper las ténàbret de rignoranca ; partoiat il fallait
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enleyer celte rouille épaisse et profonde Mpm dixsièdes de barbaneaTaientcomineiiicnisté* dans les esprits et dans les âmes ; rendre Ten* tendement h^un^in aiu lumières de la nature ; et redonner un caractère de noblesse et de dignité aux mœurs publiqikes , défigurées et dégradées jusqu'à Tabrutissement.
Sans cette grande inétamorpbose , qud moyen d'assimilation pouyait-*il y avoir «ntre • le goût des nations antiques et le grossier ins^ <inct des stations modernes,? Tirer Thoiiitte de cet étatj^t' lui donner le, discernement du "vrai da|i6 ses justes rapports * du bien , du beau y dans sa juste mesure, 'ne pouvait être que l'ouvrage du temps.
Cependant comme il est dos erreurs compatir blés avec le génie des arts ; legrfind obstacle à la régénération des lettres et du gùût ne venait pas de cetl;e cause, et, en effet, au milieu mém« des superstitions et des préjugés fanatiques » le Tasse avait fait un beau poëme et T Ariostè vp. poème charmant. Mais à la faveiur d'une langue déjà épuçée et polie , ils avaient su tput ^inoblir; et^lal^ngue française, quoique asaes abondante , étaif encore loin d'aeqùècijp i)« ca^*^ rac^redenobles6e, ^l'élégance et de {Ni^té^ qile Piétrarque^dt Macbiavel ^ avant TAripste iBtIe
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Tasse avaient donné à là langue toscane.
C'était cet instrument du génie et du goât qu'il fallait d*abord façonner.
Une l«igue répugne aux ouyrages de goât, non-seulement lorsqu'elle est pauvre , rude et grossière, mais aussi lorsqu*elle n*a qu*nn ton, ou que tous les tons s'y confondent. C'est la souplesse et la variété qui font la grâce et le charme du style ; x'est pai* ses modulations qu'il s'élève ou s'abaisse au gré de la pensée, et qu^il se met d'accord avec les caractères et à Tunisson des sujets. Or une langue n*ekx mscejMible de ces convenances du style qu^autant qu'elle a des tons gradués et distinctif, depuis l'humble jusqu'au sublime , depuis le ' popidaire jusqu'à l'héroïque, et qu'elle a de même des modes analogues à la douceur , à la molesse , à l'énergie , à tous les sentimens , à toutes les passions, à tous* les môuvemens de Tàme; et c'est ce qui manquait même à là lamgue dé Montaigne.
Cette langue est franche , énergique et d\in tour vif et pittoresque ; . mais élla est trop sou*vent ignoble; et , quoi<}ue pttr sa liberté , sa familiarité même , elle plaise dans des écrits dont l'abandon est le caractèi-e , il n'en est pas mointf vrai que dans les genres qui demandent
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toutes les nuances iiu stjle et toutes' ses déli'-' cate^es , dans les sujets surtout où la majesté d«t langage en est la bienséance , cette familiarité continue aurait été peu convenable^.
Lorsque Montaigne fait parler Auguste à Cinaa^ ou qù'^nuot traduit quelques vers d'Euripide, il n^est penonne qui ne sente combien ce tiens langage manque de dignité.
Qu*oftn^ m'accuse naft^vouloir déprimer deux écrivains si rec^mBndables ; ce y'neum naturel de leur style a son attrait, el je le ^sens;. mais plus il était convenable dans un récit naïf et simple , et dans le libre épancliement des pensées d*im philosophe , moins il était propre > à la majesté de l'éloquence et de la poésie ; et Montaigne^ lui-même nous Taurait avoué , lui qœ a si bien apprécié les écrivalins de rantiquitéy m^me du côté du langage ; lui qui avait Toreille et l'âme asses^ sensibles aux beautés de style pour avoir reconnu que le poélne^des Ùéorgiques et le cinquième livre de V Enéide étaient ce que x "Virgile avait le mieux écrit. U savait comme nous, sans doute, quelle diversité de couleurs et de tous une langue devait avoii? pour s'élever à la hauteur de r^oquence de Cicéron, de la poésie dé Lucrèce, pour se donner la dignité et les
gràcitfs di^etites du stylé de ¥irgile^ et pour s'abaisser noblement k TélégaBite faiBÎUaiité du style' de Tërence , qu'il appelait Imi-mêwe la.migiranitsedu langage iatin.
Je dirai* plus : s\ du temps de Montaigne ^ quelqu'un avait. ^té capable d'assigner à. la V langue ses divers caractères, et d'en otasscr les mois, les tours et les images comme on a fait depuis, poui^mer les tons etèes degrés du style, c'eût étéipintaigne lui-même $ mais son inclination pour un geh^e «L'écrive libre, indolent, abandonné, coulant dèsoùrceiait gré de son humeur et de sa. fantaisie, i'4^loi'*> gnait trop de ces recherches. Tout dans sa langue lui a été bon, parce que tout lui était commode , et ce qu'il n<Mis dit de ses études nous polivons l'appliquer à sel coinposiUonfi« « Il n'est rien pourquoi je lâe vôuilk rompit » la tête , non pas pour la science de quelque » . grand prix qu'elle soit. »
Marot , qui dans quelques épigrammes eue un peu de délicatesse , fut teop. souvent gros*» sier et bas. Les poètes du même temps qui^ voulurent hausser le ton donnèrent dans i'en-^ fiure, et furent durs et guindés sans noblesse. Malherbe, le premier, sentit quel heureux choix de mots pouvait 4onner aux vers^fran-
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çai&^'ck 1^ p^mpe et de Yh^rmoni^ , €t jusqu où Içftijyie jde Voie pauvait s'élever ssms efforts C& fat aae grande leççn de ^ut pour U^ poèto. Advenir. . '. . .
B«Jahî «6^a d'envoUir de même et d^éle- Ter la prosis air, ton; <Le l'éloquence ; infds. il ra98aya>dai|tdi9»k|t»e6..et av^ nue ^mphair e^ ai^. a0ef<lafJK>A to^t^ opposé;e au naturel et _ à l^.li2wrttf. du sljle ëpistolaire,,tGette tenta* tivo ^e laissa pa».d*avoiF un «uccès éclatant;, et Baàza^fs ^mX i|A prodige y pour avoir appris à son «îède que, nqtre. prose ^ comn]i^ n^ y«r»9 p«AE¥»it être nombreuse et noble.
Dèis-lors'i le secret de donner à la langue ^i'iumiionie et de l'ovation cessa d'être incçnnu. Lingende en profita, et il fut le prei^ier qui mit de ]a décence et de la dignité dan» lelangiqge de la chaire.
Mais le grand apôtre du goût, le grand maitre dans Fart d'écrire et de parler la langue sur tous les tons , ce fvt Pascal .
Corneille qui l'avait devancé, lavait brille d*mie lumière plus éclatante , mais moins pure ; il avait créé les deux théâtres ; il avait 'donné le Menteur, le modèle du bon comiqtic ; il avait inventé un genre de fable tragique, qui n'était pas celui des Grecs, et qui
élait plus analogue à lios mtettrs ; en l'îiitèn*tant il ravait élevé au plus harit ùegté dû^vt^ blime ; H tn «vaît pins le vrai toti , p*rlé souvent le vrai langage ; et ses heArJOL vers ^nï beaux' fei natareHéefteill? ; si^btaplem^t , si pleiitement qu'il n'y a Tien'de pltfe aec^inpH; *ersonilè* enfin ti'a aulfefht- Mt ^tté M jiotir agrandir en nous Pidëië àtt bëâtt mortll en poésie, et poui' nous 'eh faille 'éprouver fe sêntiniéiit dans toute sa hauteut, et en eeia lé goût lui a àh. infiniment pïùs ijù'on nte pense. le dis le godt, quoique ce fat ce qtii lui manîqualt à lui-même ; car dek inspfràtimis himi^ neuses etfréquentes lui en tenaient Ucit ; ctpour profiter des exemples <f un Itommede génie, ce n'est pas à ses fautes que lès habiles gens s'arrêtent; ils s'attachent à ses beauté; et lorsqu'il a fait le mieux possible , ils tâchent de ifaire comme lui, aussi bien qne lui, mieux que lui. Qu'importait à Racine et k Voltaire que Corneille eût fait Théodore^ elPerÛtatite, et Suréna? Tout cela était nul pour cux^ comme il devrait l'être pour nous. Ce sont les belles scènes du Cid, de Cinnay des Ehraces, de Polyeucte , de Rodogune, qu'ils méditaient dans leur jeunesse et qui étaient pour eux des leçons de goût dans ce qu'il y a de plus rare ,
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de pins diilfîcîle à saisir, le beai^ idéal dans les mœtiFS , le stiblitaie'dans Tcxpressiofi. Maift si Corneille Alt pour le goût un merte^leux inspirateur , il¥6t encore un plus dangereux guide ^ il doniia de hautes leçons , mais i!
donna de ifnaiivais exemples , même dans ses plus beatui ouTTâges, et la gloire d'être infaillible était réfter? ée à Pascal.
Cet e^rit à~]a-^is original et naturel , et aussi simple q«ie'trânscctidant, semblait fait pôur^trele symbole ,Tiniage vivante du gpilt Ce lut de lui qiste son siècle apprit à cribler, sî j'ose le 'dire , à put^er la langue écrite dé» ânpurefés de ta iangue usuelle , et à trier , non-seulement ce qiii convenait ait langage dé la satyre et de la comédie , mais au langage de la haute éloquence , mat» au style |xlus tempéré de la saine philosophie. Les premièvesdes P/t7vi>icia/e.f furent des leçons pour Molière; ka -depuières pour Bossuet; et, ses pensées o&t appris aux philosophes qui Yont suivi , quelle devait être la pureté et la dignité de leur langue. Jamais homme n'a eu dans wi plus haut de^^'de justesse le sentiment des convenances et. des convenances duran blés : ainssi r oit-on qu'il n'a poinl; vieilli , et ^'il ne vieillira jamais.. ' *
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Avec t9mi de déUo«tc$se dam l'organe du gQift, èX put ne pas aim^i; Mpntaigve; maU il iVstimait plus xju'il ne cro^it , ou ne Te* ^it se l'avouer; il pàvc^^f^ (;c ^çhamp fé« cond et n^igé en botaniale M^ et sage ; c'est là qu'il s'était enrichi i ûi ^-eU aittst vrat^ semblable que sans Montaigae/^ on n'eàt pi^ eu Pascal , qu'il TesJt .qti«^ «a«» €«r*eftUe en n'eût pas eu Racine. Les E0m&ij^9C^rgés des dopouilles.de leui^ Voisins lea mépctlUient ;: Port-Royal et Pascal eurent le même, orteil* Soyons plus justes à ieur.%ar4|j«t.i!ec0ni^^» sons qne le goût sévèi^) et pur de «tfttte écote contribua grandement itetncfc' o^uideag^qi .
de lettres et celui dit publie, i :
Dans la jeunesse de Louis xiv , Taniotir des lettres , passion nouvelle , était dans toute sa ferveur. L'académie française était londée et s'occupait assiduement à fonner, à./ixer ki~ langixe en assi^aat à chaque onol son Vitd sens , sa valeiir , ses acceptions divenes , et le caractère de noblesse ou deieumliarité qui de* vait lui marquer sa place. £n même tempi l/?s nurars de la société se polissaient. Là âc^de là mS^lesse attirée à Paris par le oai?dtnal dé Richelieu ^ fonnait la coar' d'un : roi jeune , heureux , galant , magnifique > pas^onnémenf '
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épris de toutes le» sortes de ^oire, délicat iar les bienséaiices, sensible à tons les pkisirs nobles , fait pour être lui-^méme 1111 modèle de dignité, et par un naturel qui suppléait en lui aux lumières qu'il n'arait pas , juste apprécia- / teur du mérite dans les lettres et âHim les arts. Autour de lui , et à son exemple , sa cour at* tentÎTC aux progrès des talons , oocupée de leurs trayaux, intéressée à leur rivalité , à leurs succès , à leurs querelles , se plaisant à les ani> mer pour jouir' de lem^ jftlousie et de leur ému^ latiou; la "VÎUe,' à TeuTi de la cour, ^ s^étudiant a suivre tous les goût» du monavque ; enfin ^ soit Fattcait de la mo^e , soit Paîtrait de la nouveauté , tout un monde passionné pour les prodiietions du génie ^ s'instruisant pour eU mieux jouir, et faisant Ibule avec la même ardeur autour des chaires* de Bourdaloùe , de Boasuet et de Fléchier, et aux théâtres de Corneille, de MoHère et un jeune Racine; telle fut , dans tous les esprits Faction et la réacdou des gens de lettres sur le public, du public sur les gens de lettre. * Il fallait alors, ou jamais, que le godt se perfectiomiàt.
* «t C'était un temp» digne de Fattention des telaps à venir, dit Yoltaire, que celui oà tes héros de Corneille et de Racine, les personnages de MoHère , les voix des Bos-
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On coûçoit bien pourtant qu'il y eut d*abord , daûs ce concours d*écfivains et de connaisseurs une infinité deprétmtionsnianquécs, ^t de fausses lueurs d'esprit, de talent et iegoût. Chaque société eut ses prédilecdons , chaque bel-esprk eut son cercle, chaque talent. ses ennemis. Avant de juger c'était peu de ne pas entendre, on se passionnait. Les tribunaux les plus célèbres étaient souvent les plus injustes. Ici» Pradon avait des Mécène , et Racine des détracteurs ; là , Chapelain était admiré en réeijtant le* vers de la Puceïlç; ailleurs , c'étaient lei Scudéki qu'on evUtaîc , en déprimant Corbeille ; Boursault avait des partisans qui le préféraient à Molière. Tout semblait confondu.
C'était dans ce moment de ferfuentation et de trouble que l'esprit public s'épurait comme le vin , en jetant son écume. Tout ce que demande r opinion pour se rectifier , tout ce que demande le goût poui: se polir , q'est du mou-
vendent. Ce n'est même qu'à force d'agitation,
• sacft et des Boordaloue se faisaient entendre à Louis xir , à Ma4ame^ si célèbre par son goUU, il un Condé, à un Torenne , à on Colbert , et à cette l«nlë. d'hommes sa> périeurs en tout genre. Ce temps ne se tro^Tcra plus où un duc de la RocfaeCoucault , l'auteur des maximes , au sortir de la couy«rsatlon d*uii Pftscal , d'un Arnaud , «Hait au théâtre de CernciJÎe. »
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rie combats , de révolutions en ton$ sens , que ]a vérité se dégage ; car après ce tamnlte , les passions se calment , les > partialités ' cessent , les préventions se dissipent „ Topinion se fixe à la fin ; et regardez au fond du creuset , la vérité y. reste comme Tor.
Ce n'est donc pas ce flux et ce reflux de sentimens contraires , de jugemens épars , d'opinions hétérogènes , qui décident du godi de tout un siècle; c'est leur résultat, c'est l'ensemble et la somme de Topinion publique.
Or, voyez sous Louis xiv, quels furent les Lommes vraiment célèbres ; et à leur tête votLS trouvères les auteurs de Cinnu, du Misanthrope t dUphigénie, des oraisons funèbres du grand Condé et de Turenne ( vous '- y trouverez ce La Fontaine que la cour dé^ daignait et mettait en oubli ; ce Fénélon que Louis XIV avait le malheur de ne pas aimer y et le malheur plus grand de regarder comme un bel^esprit chimérique ; vous y trouverez ce Boiieau qui s'était fait tant d'ennemis ; et ce ^ Quinaull, que Boiieau lui-même s'efforçait inutilement de décrier et d'avilir. Tout le monde ava^t eu ses tort^ ; le. public seul enfin se trouva juste. Concluons que le siècle du génie fut aussi le siècle du ^ût : ajoutons , et ' • 6
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d'un goûi^m délicat , .plus fin , plus éclairé que celui àt Home et d'Athènes.
Les Romains, je ravonc, ont, en iait d'^oquence, l'avantage d'un artifice plus savant et plus raffiné; et quoique Bourdaloue et Mas^illoa m'étonnent , l'un par l'accord parfait de son langage avec son ministère , et par le secret merveilleux de conciEer , comme sans art , l'esprit de l'évangile avec celui du monde , et toutes les bienséances du carac^ tère apostolique , avec le ton et le langage qua , la cour la plus spirituelle et la plus polie de l'univers exigeait de son orateur; l'autre pour avoir su jeter sur l'élocpience la plus soignée , la plus étudiée, un voile de décence ^ de dignité, de simplicité même, qui, en déguisant le soin de plaire, n'y laisse voir qu6 le don' naturel de persuader et de toucher; enfin dans l'éloquence de Bossnet, tout inculte qu'elle veut paraître, quoique je soia l»en éloigné de prendre pour un manque de goût y ces négligences réfléchies, ces licences préméditées, ces savantes incorrections, qui lui donnent en même temps phis de force et de vérité; cependant, vu Ja différence delà ttibune et de la chaire, la liberté, l'autorité ta séciuîté que donne celle-ci , et les détresses
continueBes où Tatitre engageait l'orateur , je crois eaeore cpie ditcôté du gpdt comme de l'art et du génie , notre éloquence n'a rien d'égal à l'éloquence des Romains. Il était plus facile d'excuser Turenne, devant un audî- .toire pouf qui la guerre civile était un songe , qae de justifier Ligariu^derant César.
Mais, à l'égard de la poésie, j'oserai dire que le génie antiqne n'a rien produit, en ûiit de godif d'aussi difficile et d'aussi pariait que nos chefs >d'œuYre dramaHqipes-. Pour s'en convaincre , il suiBrait de comparer la Phèdre et VJphi^nie de Racine, à celle d'Euripide; il suffirait de mettre Aristophane , Plante et Téreifce lui-même à côté de Molière. Ce beau ti£u de l'action , où tout est si bien à sa place ^ si bien lié,. si bien d'accoitl ensemble; ces gradations, ces nuances dans la peinture des caractères, cette profonde intelligence des affections de l'Ame et de ses passions ; tous ces secrets que nos deux poètes ont dérobés à la nature ,*et»si subtilement tirés dufonddu cœur humain; tout-cda, dis-je, aurait peust-étre îotl étonné Ménandre et Euripide . Xe ;r61e de Jôad, ni celui de Roxàne, ni celui d'Hermione , ni cent de Néron , d'Agrippine et de Narcisse et de Burrhus , quoique tracés
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d*après' Tacite , ne sont pas esquissés à la manière antique; ils sont peints et finis (Tun goût que les Gvecs lie connaissaient pas :
Soufifrez quelques froideurs » sao& les faire éclater; £t n'avertissez pas la cour de vous quitter.
sont des vers faits ait retour de, Versailles. Il y en a mille dans Racine qui n*aaraient jamais pu Venir au poète grec ou latin. Ce sont des fruits uniquement propres; au climat qui les a fait naître ; je veux dire les fruits d'une société continuellement occupée à àé-mêler tous les monvemens , tous les intérêts , ^ous les ressorts du cœur humain, à épier toutes ses faiblesses , et à saisir dans les carac^ tères tous les reflets des vertus sur les vices , et des vices sut les vertus. Ce fut ce monde, plus raffiné que le peuple d'Athènes et que celui de Rome , qui fut Técolc de Racine.
Les iticeurs comiques sont plus locales que celles de la tragédie. Mais l'idée que nous avons dû comique ancien Inc nous y iait rien voir d'un discêmement aussi vif, d'une science aussi profonde et de 1-homme et des hommes , que le comiquede Molière ; et dans leur genre , le Tartuffe , le Misanthrape , les Femnkes sa^ vantes , ne sont pas moins , comme ouvrages.
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dé gùût, que comme ouvrages de génie , ce qu'il y a de plus rare au monde. Molière a su , comme les anciens , faîrfe parler dies ralets fourbes , des vieillards chagrins t)u crédules ; mais lequel des anciens aurait fait parler comme lui, un Alceste , une Célimène , un Tàrtuflfe f «ne Agnès, un Chrysale ? Aristophane et Plante ne sont que des farceurs auprès d'un comique si vrai , si fin , si naturel. Térence est plus déKcat , il est vrai ; mais est- il aussi pénétrant ? son comique a-t-il le relief et la vigueur dé celui de Molière ? Térence a-t-il ce co^^p^'œll à la fois philosophique et poétique , auquel un ridicule n'a jamais échappe ? cette pénétration, me dîrçx-vous, est du génie. Oui, j'en conviens ; mais cette justesse est du goût Lf'art dramatique n'est pas le seul où la finesse du scns'du goût soit plus Marquée dans les modernes. Athènes et Rome n*ont jamais eu rien de comparable au naturel ingénieux , sensible , animé , pîein dé grâces de madame de Sév%né : au naturel plus précieux encore de ce bon La Fontaine , qui a laissé Phèdre si loin de lui. Dans les lettres de Sévîgné , l'on ' voit distinctement ce que l'esprit de société avait acquis de politesse , d'élégance , de mobilité, de souplesse, d'agrément dans sa négli-*
gence', de ûr^^se dans sa malice y de noblesse dans s^ gaîté ,. de grâces et de déc^ce dans son abandon ijiéme^ét dans tonte sa liberté ; on y yoit les progrès rapides que le bon esprit avait fait faire ^u goifty depuis le temps peu éloigné où Balzac et Yoitiire étaient les merveilles du siècle. Da^n$ les Fables de La Fontaine y on voit tout ce que l'art avait aj^risà faire ^ sans se' déceler un moment , et sans cesser de ressembler au pur instinct de la na~ ^ ture. Madame de IJévigné a laissé douter si elle avait le goilt des grandes choses ; mais celui des petites ne fut jamais plus pur , plus dé|kat que dans ses lettres ; elles en sont un modèle achevé. La Fontaine a persuadé qu il n'y avai t dans son talent ^ qu'une simplicité naïve ; et jamais la sagacité de l'intelligence et de Tobservation n'a été à un pbis «luiut point. Le ^oât, dans Sévigy^, était le sentiment exquis dc^ convenances ^pociales ; le goût , dans La Fontaine , était le sentiment profond des convenances naturelles j et ce sentiment , il l'avait appliqué, non - seulement aux mœurs des hommes, mais à celles des animaux. Phèdre est simple, élégant, précis : cVtbeattcoun: ce n'est rien au prix de La Fontaine. Celui-ci est riche , abondant , varié , brillant d'mvwitions
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dans les Idées ; de c(^ris dans les images , et d'un bonheur si impréru y si singulier dans tout ce qu'il invente , qu'ofi eroit toujours que c'est une rencontre , tant ce qu'il a déplus in-génieux parait siro}»ie et peu réftécU.
Ll'A'rioste a mêlé le plaisant avec le sublime ; mi^s on voitquis ce n'est qn^tm jeu. On dit : l'Arioste s'égaie ^ et Ton veut bien s'égayer avec lui. La Fontaine a mêlé le sublime avec le naïf; il a changé de ton et de couleur aussi hardiment que l'Arioste, plus souvent même et plus rapidement; non pas en poète folâtre , et qui se joue de son ar;t , mais sans y entendre iîneSse , et de l'air de la boirike foi ; cependant , telle est sa magie , que ce mélange est d*un goûi exquis , parc^ que l'à-pnopos en fait la vraisemblance , et que ,^sttr tous les tons il conserve son/ naturel. Examinez bien les {>cintures où il a mis le plus de poésie; vous n'y trouverez pas un trait que l'art s^ soit permis comme pur ornement de luxe. L'esprit , le génie y étincelle , sans qu'une seule fois on le soupçonne d'avoir voulu briller. Ce qu'il a dit, il fallait le dire , et pour le dire le mieur possible et le plus naturellement» il faUait le dire comme il l'a dit , quoiqu'il soit , dans l'expression, le plus hardi de tous nos poètes.
Assurément, cet art de dissimuler Fart n*étalt pas connu des anciens.
Le «Df^f en était là , lorsque Boiieàu composa V Art poétique. Cet ouvrage qui mit le comble à sa célébrité et à F autorité qu'il avait dans les lettres , fut donc un peu tardif; il ne laissa pas d'être utile ; il n'a^rit rien aux maitrès de l'art , niab il grqissit le nombre dé leurs justes appréciateurs. Il acheva d^ipprendre à la multitude à n'estimer que des beautés réelles; il acheva de la guâlir de ses vieilles admirations pour des poèmes sans i)oésie, pour des romans sans vraisemblance ; il acheira de décrier ce faux bel-esprit dont Molière avait fait justice en plein théâtre, et qui ne laissait pas en- . core de se produire dans le monde. Ainsi Boileau , critique peu sensible , mais judicieux et solide , ne fut pas te restaurateur àngoât; il en fut le vengeur et le conservateur. Il n'apprit pas aux poètes de son t^ps à bien faire des vers; car les belles scènes de Cinna et des Horaces , ces grands modèles de la versification française , étaient écrites lorscfue Boileau ne faisait encore que d'assez raauiraises satyres; ei le Misanthrope , le Tartuffe, les Femmes savantes y Britannicus , Andromaque , Iphigénie et les Fahks de La Fontaine avaient
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précédé Vjâfftpoètique; mais il fit la guerre aux mauvais écrivains , et déshonora leurs exemples ; il fit sentir aux jeunes gens les bienséances de tous les styles ; il donna de chacun des genres une idée nette et précise ; et s'il n'eût pas cette délicatesse de sentiment qui démêle y comme dit Voltaire , une beauté pahni des défauts , un défaut parmi des beautés ;■ s'il mit Voiture à côté d'Horace ; s'il confondit Lucain avec Brébetif dans son mépris pour la Pharsale; s'il ne sut point aimer Quinault * ; s'il ne sut point admirer le Tasse ; si dans ïjért poétique il oublia ou déda^a de nomm^ La Fontaine , il connut du moins ces vérités premières qui sont des règles étemelles; il les grava dans les esprits avec des traits ineffiiçables ; et c'est peut-être grâce aux lumières qu'il ^ nous transmit dans sa vieillesse , que la géaàjçfdion suivante a été plus juste que lui. Je vais hasarder un paradoxe que je tâcherai d'expliquer : c'e^ que notre siècles été , en même tçmpsy l'époque de la perfection du
* « Si on trouvait dans Fantiquité ttn poème comme Armide ou comme Atys, avec quelle idolâtrie il serait réçn! Mais Quinault était moderne... Il manquait à ' Boilean â'bTOir sacrifié aux' Grâces. Il chercha en vain toute »a ylc à humilier a» homme qui n'était conna que par elles. »» Voi.t^iRe.
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goût et de sa décadence. Il »*ann«niça d*abord sous de mauvais auspices , par la trop oélèlnre dispute sur les anciens et les modernes. Je croîs avoir fait voir ailleurs ^ que , dans cette qnere'je, tout le monde av)ait tort. Mais ce qu'on
^ y aperçoit bien clairement du o6té des imo^ dernes, c'est que le goûtât^ lellres<avait perda de son attrait > que , dans un grand nombre de bons esprits , une raison analytique avait éteint rimagination ; et que des arts ou eUte domin«% le charme était presque détruit, et rillusion dissi|>ée. Alors on donna dans Texcès opposé à 4'eiilhouÛasme. La critique^ devint subtile I et fut sèche ^et minutieuse. L'esprit y
" pour juger le génie ^ se mit à la place del'àrae. On voulut tout assujétir aux lois de nos usages fugitifs , ne rien céder à la nature y ne rien passer aux m<oenrs antiques , rien à Ves&ot de rimagination et aux élans delà pensée ; rt^ptre la poésie à la précision des idées métapli^siques, et la contraindre à raisonner ce qui n*est fait que pour étrejsenti. On était fait du goût si ce système eût prévalu. •
C'en était fait encore,, si la doctrine du
' parti des anciens avait été prise à la lettre , car pour avoir la foi que demandaient leurs zélateurs , il aurait fallu renoncer aux lumières
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du sens inliiife , tout admirer josqu^an sommeil et aux rêveries du bon Homère ; et, au moyen des commentaires , des autorités , des exemples , il n'était rien qn'on n*eilft fait passer, j^nr être beau et dans le goût antique. Le v poëme de Chapelain avec des notes à la Dacier^ eût été une œuvre admirable^
Hëuteusemenl il s'éleva un facnnme digne d'apprécier les anciens et les niodemes , qui eomm^iça par les étudier avec l'avidité d'une , jeunesse ardente, et qui, bientôt s'égalant luimême aux plus illustres, acquit le droit de les
Jamais homme de lettres , dans auqnn siècle, n'a essuyé autant de contradictions et dlniqnités que Toltaire, «n échiirant le sien. Mais tout sensible qu'il était à l'injure , il eut le courage delà soufinr; et après avoir soixante ans lutté contre l'envié, il a fini par l'étouffer. Cette gloire , si long-teilips disputiée À c^ui qui faisait celle de son siècle , est venue enfin , aux stedamattons de tout un peuple reconnaissant et juste, couronner la vieillesse de ce grand homme, et environner son tombeau.
C'étaitisous lui que s'était fonnée cette éeole de ^^l^qui-, sans distinction ni de temps ni deli^, tans partialité, sans euvie^ et Tesprit
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également li]>re de superstition pour les an-^ ciens, de complaisance pour les modernes^ les pesa tous dans la même balance , eii connut If fort et le faible, et tenant un, juste milieu entre une admiration foile, et un dénigrement encore plus insensé, reçut les impressions de ^ Tart, comme celles de la nature avec cette bonne foi. simple, que doit toujours avoir la conscience du goî^i.
Ce fut alors que les beaux siècles de Périclès^ d'Alexandre et d' Auguste, de Léon x et de Louis XIV, eurent de vrais eSftimateurs. Ce fut alors que cet Homère ^ qui faitson époque à lui sefil, fut admiré, non pas comme un dieu infaillible , mais comme un génie étonnant; et qu'en faveur de ses gi;andes beauté&on lui passii, se4 contes puériles, ses comparaisons &ubé* rantes , ses harangues hors de saison , ses combats trop accumulés , ses faiblesses et ses longueurs. Virgile, son rival, fut apprécié de même et avec la même équité. Jamais admiration plu^ pure que celle dont jouit encore cette belle moitié de V Enéide, qu'il avait perfectionnée. ; et. dans celle qu^lTa laissée imparfaite en mou*, rant , s'il n'y a pa$ un défaut que Ton n'ait aperçu et modestement observé , y a-t-il une seule beauté qu'on n'ait pas vivement sentie ?.
Quelques i&ta. briUans dans le Tasse ont-ils détruit pour nous l'effet de ses peintures?
Tarif rède , Henninie et Clorinde , Renaud et Armide , ne sont-ils pas aussi présens à nos esprits que Hector, Achille y Andromci^ue «t Didon ? et dans les combats qu'il décrit , dans les scènes attendrissantes qu'il y mék a^ec tant de charme^ dans ces tableaux si variés, dans cette poésie aimable et belle encore auprès de celle de Virgile , estr-ce par du clinquant que nous nous laissons éblouir ?
• ' Il en est de la tragédie comme de Tépopée. Dans les anciens, la simplicité, la vérité, le pathétique, le naturel dans le dialogue ; chez les 'modernes , la belle ordonnance de l'action , le tissu de l'intrigue, l'art , plus savant qu'il ne le fut jamais, d'amener les situations, etfrei^ préparer les effets, le jeu des passions actives , lew^ développemens et leurs gradations, ]m grande manière de iondr^ l'histoire dans la poésie , tout a été sentwet justement apprécié/ Quels monumens de ^oûty que les éloges de Fénélon, de Molière, de La Fontaine que«ous avons vu couronner ! Quels monumens de ^oi^^qué les éloges de Bossuet, de Massillon, -de Destouches par d'Alembert I Quels nàonu- Dirent de goàt qu« c«t ouvrage que Thomas a eu
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la modestie dlntituler : Essai sur les Éloges, et auquel nul ouvrage de critique, soit ancien, lioit moderne, à la réserve du livre de Cicëron. fur les illiistres orateurs, n*est digne d'être compaiiél
Etièn, quel monument de^oz^^que les notes de Voltaire «ur le théâtre de Coi^eille !
Mais ce qui est plus rare encore que ce goâi de critique et de spéculation , queld modèles de goût dans les écrits de ce grand homme !
Depuis le ton le plus familier jusqu'au ton le plus héroïque , qui jamais a eu comme lui ce sentiment délicat et fin des propriétés du style, et de ses différences ; et qui jamais avec plus de justesse nous e<i a marqué les degrés I quelle élégance et quelle aisance noMe dans ses poé< j»ie$, fugitives I quelle belle simplicité dans le , style attrayant dont il. écrit Thistoire ! qijLelle
^râce et quel enjouement il prête à la philosophie I qudk majesté , quel éclat , quelle
-diversité de tons et de couleurs il donne au langage tragique ! moins fini que Earâne , moins châtié , moins pur , jnoins attentif, ou si Ton veut , moins adroit à lier ensemble tous lés ressorts de l'action ; mais plus v^ér ment , plus fécond , plus varie , plus profondément pathétique et plus fidèle aox mœuvs ,
locales, auxquelles Racine, quelquefois , avait trop mêlé de nos moeurs.
Je ne dis pas que dans Te poëme épique , dû côté de rinvention , il ait égale ses rivaux. Le dessin de la Henriade avait été conçu dan* un âge où la pensée n'a pas encore acquis tout son accroissement, ni le génie toutes ses forces : Tijuvrage s'en est ressenti. Mais du côté du gout^ y a-t-il rien de plus achevé? récits, descriptions, images, «Comparaisons , portraits , détails de toute espace , emploi à\i merveilleux et de -l'allégorie , discours et scène» dramatiques , toul; dans ce poëme est aujourd'hui d'une correction presque irrépréhensible. S'il n'a pas l'intérêt du Tasse , le charme de Virgile, la magnificence d'Homère , au moins n'a- t-i^ aucun de leurs débuts.
Mais le goût de Voltaiixî a-t-il^é le goât du siècle où Voltaii'e a fleuri? D'abord il a été le goût de presque tous les écrivains célèbres ; et si Ton m'oppose cette foule de critiques ineptes, de satires obscures, 'de productions éphémères , dont le public a été inondé , je répondrai qu'une douzaine de bons auteurs ont décidé le caractère et la réputation du siècle de Louis xiv; qu'il n'en reste pas même
autant un beau siècle d'Auguste , ni de celui de i^ériclès ; qu'il en reste encore moins du temps des Médicis ; et qu*il est juste de ne compter de même du siècle où nous vivons , que ce qui est digne de mémoire.
Si de loin nous jetons les yeux sur une prairie émaillëe, nous n'en voyons que la surface , elle nous paraît toute en fleurs ; si nous la traversons , nous y trouvons à chaque pas. des chardons hérisser et des ronces rampantes ; les fleurs, plus clair -< semées , ne nous enchantent plus. Cest là nptre façon de voir le^ siècles passés et le nôtre. Mais supposon»»-nous à la même distance où seront nos neveux , de ce champ que nous parcourons : et de ce temps si décrié par des gens qui se vantent de n'être d'aucun siècle , et qu^«n effet ne seront d'aucun , ne voyons plus que ce qui domine , et ce qui se|il en restera : au barreau , les Co- • chin , les Le Normand , les de Gènes et les élèves qu'ils ont formés ; en chaire , «on pas des émûtes de Bossutit et de Massillon , niais des hommes , qui , par le gotît et quelques-uns par l'éloquence, sont dignes d'être appelés leurs disciples ; sur la scène tragique , un Voltaire (j'ajouterais un Crébîllon si je parlais seulement de génie ) , et sur les traces de Voltaire ,'
d'heureux talons qu'il a cultivés de ses mains ; sur le théâtre de Molière, le Philosophe marié, le Glorieux, la Métromanie, les Dehors trompeurs^ le Méchant, et un grand nombre de petites pièces comiques d'une touche fine et légère, rians tableaux qui attesteront des moeurs fri< Toles , mais un goât épuré ; dans le genre lyrique , un Rousseau^ aussi harmonieux que Malherbe , et supérieur à lui par l'éclat des images , la richesse , la majesté et la pompe de l'expression ; dans le didactique , des poèmes d'un, style pur , mélodieux , sensible , d^in coloris brillant et vrai, tels que Racine les eût écrits, tels que Boileau eût voulu les écrire , s'il eût célébré la campagne et les saisons, s'il eût enseigné l'art d'embellir les jardins,, s'il eût traduit les Géorgiques; des poésies familières du tour le plus ingénieux , du naturel le plus aimable , moins négligées que celle^ de Chaulieu , et d'un sel pbis fin , plus piquant que les poésies die Deshoulières . et que celles de Pavillon; des romans d'un goût aussi pur que ceux de Lafayette et d'un style plus aiumé ; les uns brillans d'un coloris qui était inconnu à la prese , les autres brûlans de passion et d'un intérêt déchirant; des morceaux d'histoire aussi dignes d'étr(? com-
parés à Sallnste que le chef-d'œuvre de Sainte Real ; des traductions dont quelques-unes ont effacé les originaux ; enfin , dans presque tous les genres , des ouvrages du meilleur ton et du meilleur esprit. Voilà du côté des gens de lettres ce qui marquera notre siècle , et je n'en ai pas dit assez.
Voltaire a loué Bossuet d'avoir appliqué Toloquence à l'histoire : ne peut-on pas le louer Itii-ihéme , et un grand nombre d'écrivains après lui , d'avoir associé l'éloquence avec la philosophie , et celle-ci avec l'art des vers ? Dans quel autre siècle a-t-on vu les idées morales et politiques si abondamment répandues , si éloquemment exprimées ? La ptôse avait-elle autrefois cette précision, cette rapidité , ce mouvement , cette couleur , cette âme enfin , qu'elle a reçue de nos mQdernes écrivains? Le siècle de Louis xiv a-t-il un ouvrage philosophique à mettre à côté de l'I^ile ? et si le goàt par excellence , consiste à réunir l'utile et l'agréable, dans quel temps, l'un a-t-il donné à l'autre plus d'attrait et plus d'influence ? Les sciences même les plus abstraites, ne doivent- elles pas au goût cette facilité d'accès qui nous les rend familières, ce charme qui de leur étude nous a fait un amusement ?
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Le siècle de Louis xiv a-t-il entendu parler dés lois avec une précision aussi énergique et aussi lumineuse que Ta fait Montesquieu ? de Fhomme et de ses facultés intellectuelles , avec un intérêt plus doux , plus attrayant que Vau- ▼enargiies? avec une sagacité plus pénétrante qu'Hekétius ? avec une clarté plus limpide que CondiMao? a-t-il entendu parler delà nature, avec la verve , l'élégance* et la majesté de Buffon ? des progrès de l'esprit humain dans lc& sciences , avec la supériorité de lumières et la noble simplicité d'élocution de d'Alembert?
des talens , des travaux , des vertus , des grands hommes , avec la splendeur , l'abondance , la force et l'élévation de l'éloquence de Thomas ? des qualités , des fonctions , des devoirs de l'homme public , avec la chaleur, la noblesse , l'ingénuité d'âme et de langage que celui qui a loué Colbert et qui nous a rappelé Sull j ? et quel est de ces écrivains , celui qui , pour la pureté du goét n'est pas digne d'être classique ?
Or , dans l'hommage que je leur rends , je ne suis que Pécho de la voix publique. Leur réputation est dès à présent aussi tmanimcment élbblie qu'elle peut jamais l'être ; et ils ont trouvé dans leur siècle cette justiice împartialt
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qu'on ose à peine espérer . d'obtenir d'une tardive pbstéi^té ? cela prouve que le goût du public a smvi de prés celui des gens de lettres ; et ce qui le prouve encore mieux , c'est la. docilité arvec laquelle son opinion est tant de fois revenue sur eUe-méme , et a reconnu ses erreurs. Pour relever Brutus , Oreste, Sé-^ jniramis j Adélaïde Duguesclin , il n'a pas fallu , comme pour Phèdre et Athalie, attendre un siècle plus équilaUe : le même public qui , entraîné par les factions littéraires ,^ct dans des momens de vertige , avait réprouvé ces ouvrages , a senti Tinjustice de ses arrêts et les en a vengés. Ënfîfi , qu'on examine quel choix il a fait des écrits que lui laissait le siècle précédent , et la préférence éclairée qu'il «a donnée aùl beautés durables ; on avouera que dans aucun, temps ce discernement n'a été aussi juste, aussi délicat, aussi fin. Ce n'est donc pas , ( et je l'ai déjà dit en parlant du siècle de Louis xiv ) sur l'opinion tumultueuse , précipitée et passagère qui s'élève et qui se dissipe du joiir au lendemain , qu*il faut juger le godt de tout un siècle ; mais sur l'opinion réfléchie et dominante , qui se fixe et qui s'affermit , quand tous lés débats de l'envie , de la rivalité , de la malignité , des partialités
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pour et contre , sont appaisés dans les esprits , et que le public , calme et désintéressé , se consulte soi-même, et ne juge que d'après soi.
Comment éonc se ' peut-il que ce même temps où le goût semble si perfectionné ^ soit le temps de sa décadence ? c^est que le goât perfectionné est un goût de spéculation; et que le goût de sentiment ne tien!;. pas aux mêmes principes «li'un est Famour delà beauté réelle , l'autre est l'amour de la nouveauté.
» Quiconqpc approfondit la théorie des arts , » purement de génie, doit savoir, dit Voltaire , » s'il a quelque génie lui-même , que ces pre- »^ières beautés, ces grands traits naturels, « qui appartiennent à ces arts , et qui convkn>< .»neht à la nation pour laquelle on travaille, » sont en petit nombre. Les sujets , et les cm- » bellissemens propres aux sujets , ont des bor^ » nés bien plus serrées qu'on ne pense. Il ne >» faut pas croire que les grandes passions tra<* r> giques et les grands sentimens puissent se » varier à l'infini. Il n'y a dans la nature hu- » maine qu'une douzaine tout auplus de carac- » tères vraiment comiques, et marqués à grands » traits. Les nuances, à la vérité, sont innom- »brables., mais les couleurs éclatantes sont »cn p^lit nombre; et ce sont ces couleurs
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V primitives qu'un grand artiste ne manque » pas d'enrplofycr. »
Voilà dans tous les temps une première cause de la décadence des lettres, après un règne florissant. On dirait que chaque climat n'ait pu donner qu'une seide moisson et que le sol épuisé une ibis par sa propre fécondité ^ il ait fallu des siècles de repos pour le renouveler et le rendre fertile.
En effet, ee qui rajeunit l'esprit liumain, ef donne lieu à de nouvelles générations de^en-sées, ce sont les grandes résolutions, le^ grands changemens arrivés dans les empires, dans les loiÀ , dans les mœurs , dans le culte , dans les usages , dans les idées morales , dan^ les opinions religieuses , dans fa gnerte et la politique, dans les sciences et dans les arts. Voyez ce que les différences de la Henriadeet de VÉnéïde , du poëme du Tasse et de ceux d'Homère, supposent de diversité dans le cours des choses humaines.
Après un siècle de culture et de grande abondance, il semblerait donc qu'il famkait laisser le temps et la nature reproduire les germes de la fécondité. Mais au lieu de jouir modérément des biens acquis , ce qui serait si sage , on en veut toujours de nouveaux ,
r^olu même à p^Mlre au cliange , plutôt qu« de ne pas changer ; et c'est ici la grande cause de la corruption du godt.
Un exercice continuel de notre sensibilité sur des objets du même genre , a deux effets contraires : d'abord, il aiguise nos goûts '^ mai» bientôt il les use , el-finit p^r l^s émousser. X'ame se lasse de ses plaisirs , comme elle s'endort sur ses pdnes ; c'est par faiblesse i{u'eUe a besoin , dans ses émotions , de nou- Yeauté et de variété. Supposez donc les arts d'agrément à leur plus haut degré de charme : il n'y a qu'un seul moyen d'en perpétuer les jouissancesy c'est de les rendre peu fréquentes. Si elles sont communes, elles «'attiédiront, et n'^yjront plus aiicu^ attrait.
Dans la Grèce , où la tragédie était réservée pour les^ grandes fêtes, le gQ4t d'une belle simplicité pouvi|it se conserver toujours. Dans r^flÉpvalle d'un spectacle à l'autre , la sensibiole reposée avait le temps de se ranimer , et le goût le temps de reprendre sa sagacité naturelle. Mais daps une ville ou depuis cent cinijuante ans , le même genre de spectacle se reproduit sans cesse , où une habkude journalière en a rendu tous les moyens fainiliers , tous les taj^leaux présens ; comment veut-on
quele ^«^ conserve quelque Tivacité , à moins qu'il ne varie et que Fart ne change avec lui? Or , varier sans cesse , est un moyen sans doute de faire une fois le mieux possible; mats un moyen plus infaillible encore de faire mat mille autres fois.
J'entends dire qui6 telle et telle des plus belles pièces de Corneille et même de Racine,auraièRt aujourd'hui peu de succès , si on les donnait pour la première fois ; que le tragique «n paraîtrait faible , et que l'éloquence qui les anime suppléerait mal aux mouvêmens et aux coups de théâtre qu'on demande à présent, pour être ému comme ori se plaft à l'être. Cela est affligeant à croire; mais cela n'est que trop croyable. Voltaire qui l'apressenû , a mis dans l'action théâtrale plus de chaleur et d'énergie; il a donné aux passions, surtout à celle de l'amour dans les hommes, plus de force et de véhémence ; il a trouvé dans les lien» dÉÉ||ig de nouvelles sources de pathétique ; ilVsu prendre habilement du théâtre âiiglais des moyens de rendre la terreur plus profonde et la pitié plus déchirante ; et par Ijii , le tragique 4 fait sur notre scène un pas de plus vers la perfection. Mais après ces nouveaux ressorts , qu'il a su manier avec tant d'art et de génie ,
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après ces nonvelles combinaisons d'intérêts et de caractères, si Ton demande encore du nouveau et du plus tragique , d*où le tirer, si ce n'est du milieu des tortures et des supplices ? £t lorsque l'habitude nous aura refroidis sur les spectacles de Tancràde, de Mahomet et de Sémimmés, que nous réstera-t-il, que les dernières atrocités dif crime , et les horreurs de l'échafiaiud? Un ^commence en e£fet à les risquer sur le théâtre ; et si notre sensibilité y répugife encore, ce n*est pas pour long-temps : rhabitude l'y endurcira.
Observez ce qui arrive à nos Trimalcions , 'dans les délices de leurs tables. Nul art d'assaisonner les mets ne peut surmonter les dégoûts d'une longue satiété ; et ni les sels les plus stimulant, ' ni les liqueurs les plus brûlantes , ne réveillent plus les langueurs d'un sens blasé à force de jouir. C'est ainsi que Tin tempérance des plaisirs de l'esprit nous les rendra tous insipides ; et l'art même aura beau s'épuiser en recherches et en raffînemens pour ranimer le godt. La sobriété seule aurait pu le sauver de cette espèce de paralysie ; et aux excès qui en sont la cause , s'il est quelcjue remède , c'est l'abstinence. et le besoin. Mais ce serait demander l'impossible. Le public veut jouir , au
risque même tle détruire tout ce qu'il peut avoir de sensibilité.
On- va me dire , qu'à la génération dont le goût s^affaiblît et s'altère de jour en jour, en succède une doiit le ^â^ sera jeune et ingénu comme elle , et que d'un âge a l'autre le pu- ))lic est renouvelle. Je conviens en eiïet qu'au premier essor d^ la jeunesse dans le monde, «lie se livre avec une sensibilité vive et neuve encore , à tous les plaisirs <ie l'esprit ; mais dans l'usage de ces plaisirs comme de tous les autres ^ne voit- on pas avec quelle impatience les jeunes gens se pressent de vieillir; avec quelle rapidité la contagion de T^iemple et de l'Opinion les gagne, et comme à peine am* vés dans le monde, ils en ont déjà pris les goMu et les dégoûts? Ne les entendez^vous paçdice qu'on sait B.acme et Molière par cœur; que grâces m ciel , on ne lit plus Virgile; qu'on a été bercé avec Télémaque ; qu'Us laissent Ma^ sillon aux dévotes, Pascal aux jansénistes, La Fontaine aux enfans ; qu^on ne lit pas deux f(Hs la Henriade , et que le §pût des v^ss est uu ^ilr suranné?
Leurs pères au moins se souviennent d'avoir aimé ce qu'ils n'jaiment pli^ ; et en le négligeant, ils Testiment encore, et l'admirent
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èe soutenir; J'en ai vu quelquefois qui faisaient Fayen de AI édée :
yideo meUora , prohoque , Détériora sequor, Ovidb.
Maiâ la jeunesse érigé tous ses goûts en sys» terne , et ne connaît dams Tart de ramuser / d'flutre règle ^oe son plaisir. Essayez de lui ftâre* entendre que ce qui Itii plait if est pasdigne de lui plaire ; elle vous répondra par un sotirire dédaigneux. Que reut-on qtf elle es*' time si ce n'est pas ce t^ui lui plaît, et ce qui plaît à la société qu'elle fréquente obscures ment? C'est là que ses idées et ses sentimens s« dégradent; c'est là que son goût ^avilit, et que , perdant toute pudeur et touÉe délicatesse, elle habitué son oreille et son âme , à la bassesse , à rindécence , à la grossièreté de mo&ur^ et de langage qui caractérise le nouveau genlré dont elle fût ses àmusemens.
Ce qui îol^Ae un État le peut seul cousérTer.
C'est une maxime applicable à la culture de tous les arts , et singulièrement au goât. Or , dans tons les temps, où il a fleuri , coinmètif s'est-il fotmé? jmut ^instruction et Pexemple,'' de proche en proche , à la faveur tf une corn-
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municatlon ItabitucDe des esprits cultivés et des esprits qui demandaient à Fétre. Ceux-ci daignaient écouter et s'instruire : ou , si la différence personnelle était pénible pour Famourpropre, au moins recevait-oii des morts les inspirations de goût qu*on eut rougi de prendre des vivans. On lisait de bons livres , on étudiait ceux qui , de Taveu des gens instruits , étaient les modèles de Fart.- Le temps en est passé, depuis qu'une culture superficielle a^ établi entre les esprits une apparence d'égalité; tout le monde décidé , «personne ne consulte* On ne lit plus , et pourquoi lirait-on ? désormais la littérature , je dis Fancieraieet la plu», exquise , n'étant plus dans la société un objet d'entretien où Fon puisse briller , la vanité , le grand mobile de Fémulation n'est plus intéressé à donnée à Fétude des momens qu'elle croit pouvoir mieux employer.
Ce n'est pas que dans cette société renaissante , il n'y ait une élite de jeunesj;en3 Irèsrcultivés , très-éclairés , et d'un gioi/? délicat et pur. Mais je parle ici du grand nombre ; et *dans tous les temps , le grand nombre ne cultive de son esprit que, les {eicultés usuelles. Les lumières et les talcns', qui le soir trouveront Igur place , font Foccupation du matin «
On n'€n tendra parler dans le monde où l'on vit , ni d'Eiiripide , ni de Tërencc > ni de Virgile , ni d'Horace , ni de Bossuet , ni de Massillon , et rarement de La Bruyère. On aura lu la brochure du jour , on va voir la . pièce nouvelle ; et si de l'une ou de l'autre on ne sait que penser ^ on sait du moins où en prendre un jugement très-décidé ; seulement qu'on ait parcouru à sa t^ette une feuille volante, on a son mot à dire, on s'est fliis au. courant». on est.au pair de tout le monde.
Il est difficile de motiver un sentiment que l'on emprunte , et qu'on adopte sans examen ; mais dans un monde où rien ne se raisonne , €t dont la mobilité perpétuelle ne laisse aucun repos à la pensée , l'opinion n'est jamais compromise. Un mot tranchant suffît pour éviter toute espèce de dbcussion ; et ^i ce mol est un trait piquant, il est dispensé d'être juste.
. L 'amour des lettres dans sa première ardeur, faisait du jugement des ouvrages de goût, une occupation sérieuse ; aujourd'hui c'est à peine nn jeu. L'avis courant passe de bouche en bouche ; on le reçoit et on le donne avec la même indifférence, ou si deux sentimens se €Z>[>isent*, c'est en glissant l'un à côté de
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Taùtre, et tout au plus avec un choc léger, d'où ne èOTi aucune lumière. Personne n'a besoin d'examiner ce qu'un autre pense , chacun prétend se suffire à soi>méme ; et cette suffisance est ce qu'il f eût jamais de plus ftineste pour le goût; car Figno^ance toute siinple , se laisse guider pat la nature , et le sentiment lui tient lieu Souvent des lumières qu'elle n'a pas ; maïs avec de fausses lueurs , la vanité qui se croit éclairée s'égare et ne revient jamais, j'ai ouï dire plus d'une fois à une actrice très-célèbre, que les jours de réjouissance où les spectacles sont ouverts ^atuitement au peuple, elle avait peine à concevoir la promptitude , la justesse , là rapide Unanimité aVec laquelle , non-seulement les endroits frappans d une tragédie , ^nais le sublimé simple , les mots touchans , les vers de situation , les trsïits de sensibilité les plus délicats , étaient saisis par cette multitude inculte. Et c'est précisément parce qu'elle est inculte , qu'en elle au moins rien n'est factice, qu'elle* se livre de bonne foi à l'impression qu'elle reçoit , et que tout ce qui est naturelîemerit beau , la touché et la ravit. Elle n'a pas ce godt de Relation et de comparaison qui fait apercevoir les fihesi^ de l'art et les adresses de l'artiste ; qui àéttSé
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éâns tin ouvrage ce qti'il y a de rare ef d'exquis , d'arec ce qu'il y a de commun ; qui mesure et la difficulté et Idtttlent qui l'a Taintné , et coiisidère les effets dans leurs rapport* avec les moyens ; elle n'a pas non plus ce goât d*édtï6atiôn (Jftii , comme je l'ai dit , peut settl juger des convenaiices d'opinion et de fantai-> iîe ; mais aussi n*a-t-elle pas ce goût de per- Sônnalîfc qui , dafts Poudrage , ne considère que l'auteur; ce goât de vanité et de malignité qui s'attache à des minuties et parmi des beanités qui rie le touchent point , attend avec im^atien^e quelque ridiùiile à saisir , ou quelques défauts à reprendre ; ce goât de parodie et de dénigrenient , qui s'applaudit d'avoir trouvé lé faux jour d'une a!lusion ou d'une gihossièiiTe équivoque ; Tà-propos d'un méchant bon moi, ou quelque moyen de travestir un caractère noble ou une scène intéressante. £11^ à fie sens cÈ^oit et naïf des convenances de la hàture , qui dans Métope, dans Idamê , dans Inès, dans Zaïre, saisit avidement la vérité fies mouvemcns du cœur humain.
Pourquoi donc , me dira quelqu'un , le& gêné du monde n'auraient-ils pas au moins ce goût Naturel qtti est donné même au peuple ? Faree que le goût naturel est réservé à des âmes
neuves , et que les leurs ne le sont pas ; qu'en eux le goût est aussi factice que les manières et les mœuré ; qu^^ur esprit n'ayant aucune consistance , il oSeit comme yme cire moUe aux impressions de Texemple , et qu'à moins, de s'instruire , et de se prémunir de lumières, et de principes qui donnent à leur jugement un peu de rectitude et de solidité , ils seront toujours à la merci de Topinion du moment.
Cependant au milieu de tant de variations , de contrariétés et d'inconséquences, que deviendra le goût des gens de lettres ? dans quelques-uns il restera fidèle à la nature , et aux vrais ^modèles de Fart, au risque même de n'obtenir que les suffrages du petit nombre ; dans tous les autres, il sera incertain , étourdi ^ égaré ,^ variable au gré de la mode et se conr tentera de succès pa^agers.
Ce qui rend l'art si difficile , comme Ta dit Voltaire, c'est que dan^ le temps même çù l'on. est le plus avide de nouveautés, il semble qu'il n'y ait presque plus rien de nouveau à produire dans aucun genre. Environné de , toutes parts de modèles inimitables, chacun veut étrç original. Mais l'originalité doit êtce dans le génie et non pas dans le goût. C'est
ridée, le sentunent, riuiage, la pensée ^ qui.
^ doit distinguer récrivjdn ; c'^st rinventipn des. traits de caractère , des mouvemens de l'âme , de Taccent des passions, des moyens d'instruire et de plaire, de séduire et d'intéresser ^ de persuader et d'émouvoir ; c'est aussi l'invention du mot piquant , du mot sensible , du mot juste dans sa nuance , du mot rare et propre à-la-fois , du tour élégant et précis , de i'exprcssiqn vive et saillante , souvent inat-, tendue , mais toujours naturelle ; enfin , c'est l'invention du style , mais d'un style analogue au sujet que l'on traite , eX dont le tpn et la couleur répondent à' l'objet que l'on peint.
C'^t ainsi que san$ rien outrer, sans forcer
. l'art ni la nature, Virgile a su se rendre original après Homère; Horace, après Pindare ; Cicéron, après Démosthènes; Racine, après Euripide et Corneille; Voltaire, après Racine ; et que Molière , La Fontaine et La Bruyère ont passé de si loin tout ce qui daq^leiu* genre
' les avait précédés. Aucun d'eux ne b'est donné, la peine de sortir de son caractère : chacun a obéi à son j^ropre génie ; et par la raison fnéroe
;. qu'ils étaient naturels , ils ne se $ont point ressemblés ; c'est ce qui n'est donné qu'au vrai talent; mais c'est ce que le vrai talent sera sûr
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d'obtenir toujours , s*if résiste à Tambition
d'être mieux que naturel et sdmple.
L'esprit qa*oii veut ayoir gâte celai qu'on a.
, Ce vers dît ce qui e^ arrivé patioiïf a la décadence des lettres; chez les Grecs ^ du temps des sophistes ; chez les Romains, aprèâ le beau siècle d'Auguste; en Italie, après le siècle de Léon x; en France, dès la fin du règne de Louis XIV ; et je n'ai pas besoin de rappeler à combien d'excellens esprits a nui l'envie de renchérir* sur les antres et sur eux-mêmes.
Mais c^est surtout lorsqu'on n'a pas à soi un talent propre et véritable , et qu'on veut se donner , à force d'art, une originalité fafllice; c'est ^ dis-jé , aloris qu'il faut que l'on épuise les raffinemens d'un faux goût et les inventions d'une fausse industrie.
De là , ce fard , ce vernis , cette enluminure du style , qu'on donne pour du coloris , eette manière de eçntdumer une idée commune, ou de l'enlortiller d'une expression fausse, qu'on appelle de la finesse ; ce vain fracas dé mots incohérens et de métaphores outrées qu'on fait passer pour de l'éloquence; enfin, cette prétention de créer des genres nouveaux , et de passer pour inventeur, en ramassant tout
ee qui , jusqu'à nous , avait été le rebut de Tart.
Mon dessein n'est pas de faire une satyre.
J'observe seulement qu*ii n'est auciine de ces ressources des hommes sans talent, qui n'ait eu et qui n'ait encore des partisans et des succès ; et c'est ce qui les encourage. Par exemple^ puisque Molière ne nous attire plus , où ne nous fait que faiblement sourire , qui sait si quelque facétie , quelque grossière caricature , quelque scène bouffonne et triviale , ne nous fera pas rire avec le peuple des guinguettes ? si un public , dès long-temps fatigué de son admiration pour les beautés sublimés , ne daignera pas s'occuper d'un amas d'incidens pris dans les mœurs des balles ? si le tableau de rindigence et de la mendicité , n'aura pas quelque attrait ? si le pathétique des galetas , des prisons et des hôpitaux n'aura pas ses succès comme de viles bojuffonneries? On n'osera pas dire ', on ne croira pas même que cef spectacles soient préférables à ceux qu'on aura désertés pour y courir en foide , trois mois de suite y et avec plus d'ardeur qu'on ne courut jamais à Cinna, an Tartuffe, à Britannicus , au Glorieux , à Zaïre , à Mérope ; ijoiais on dira que ce sont là des amuâemcns d'une
autre espèce ; qu'il ne.faut rien exclure ; qu*à la fin tout yieillit ; que dans les* plaisirs du publio iî faut de la variété ; et que , sans renoncer aux goûts et aux passe-temps de nos pères , on se permet d'en avoir de nouveaux. En un mot , toutes les raisons dont l'homme blasé s'autorise pour excuser de mauvaises mœurs , il les alléguera de même pour justifier d« mauvais goûts.
Voilà comment s'explique bien naturellement cette soudaine métamorphose du public en passant d'un lieu dans un autre. On n'a 'qu'à l'observer, lorsqu'il va quelquefois encore admirer d'anciennes beautés. Aucun trait de génie , aucune finesse de l'art ,. aucune délicatesse de pensée , de sentiment ou d'expression ne lui échappe ; il eh saisit là vérité dans ses éclairs les plus rapides; et j'oserais bien assurer que de leur temps , Corneille , Kacine et Molière auraient été flattés d'avoir un parterre aussi clairvoyant.
Est-ce donc là , me direz^-vous , le même public qui va se délecter cent fois de suite à des spectacles si différens de ceux-là? C'est le même; mais son, goût change, ou, pour mieux dire , il a deux goûts : là , c'est un goût traditionuQl qui s'est épuré d'âgé en âge , €t
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qui se rend sévère et difficile jusqu'au dernier scrupule , lorqu'on lui donne à juger des ouvrages qui prétendent à son estime; ici, c'est un goût de complaisance et d*indttlgehce qui s'intei*dit tout examen , qui réduit Tâme à l'usage des sens , en intercepte la lukiière , met en oubli toutes les règles de bienséance et de vraisemblance , et ne veitt que de Fémotion. Que si Ton demande pourquoi cette délicatesse- qu'on témoignait hier n'a plus lieu , aujourd'hui , c'est que la vanité du spectateur n'y est plus intéressée; on ne veut que le divertir sans rien prétendre à ses éloges ; son amour-propre est à sonraise : même eîi ap- "plaudii^sant il pourra mépriser.
Il s'agit maintenant de voir lequel de cet Aevji goûts nous voulons ^réféi'er ; car les concilier ensemble , et laisser germer le mauvais sans qu'à la fin le bon soit étouffé ; c'est c« que je croîs impossible. Il n'est que trop aisé de voir~dèfr-à-présent , ce qui résulte de leur mélange. Il fut un temps où le petit nombre inâiuiit sur la multitude ; alors le progrès de l'exemple était en faveur &ahon goût ; aujourd'hui c'est la multitude qui domine le petit nombre ; et la contagion du mauvais goût se répand dans tous les états. Que la révolution
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s'achève, c'en est fait des arts et des lettres ; tous les soins que Ton aura pris de les faire fleurir et prospérer seront perdus ; c'e^t ce que leur patriq ne peut voir sans quelque regret.
Four tout le reste , la France a des émules : c'est da;as les arts d'agrément et de goût, c'est sufitout dans les belles-lettres qu'aucune nation ne lui dispute cette supériorité , cette célébrité brillante , qui , d'un côté , répand sa langue, ses usages, ses productions industrieuses aux extrémités de l'Europe; et qui, de l'autre , attire dans son sein ces étrangers dont l'affluenjce ajoute à sa richesse , et con- {;ontribue à sa splendeur. Il serait donc intéressant pour elle d'examiner comment ce goût national , ce goût du beau , du vrai , de . l'exquis en tous genres , se pourrait ranimer encore , et s'il serait possible de le perpétuer.
Ce goûtis^Xe en sentiment dans la plus saine partie du public , et il existe en spéculation dans la partie la plus nombreuse. Peut-être même est il encore au fond des âmes , comme ces germes de vertu que le vice enveloppe , et qu'il ne peut détruire.
Mais l'habitude est comme un ruisseau auquel il faut tracer son cours si l'on ne veut pas qu'il s'^re ; et les moyens de diriger nos
inclinations et nos goûts se réduisent presque à deux points : l'un, de nous présenter l'attrait du bien ; l'autre, plus essentiel encore , de ne jamais nous exposer à la tentation du mal.
CestFabrégé de Téducation des peuples comme de celle des enfans; et c'est d'abord par celle des enfans que commence celle des peuples. La source àago.ût sera donc la même que celle des moeurs publiques, une première institution ; et le succès dépend du soin de pourvoir les écoles dé professeurs habiles , et de Ifs y attacher par de solides avantages. Un Porée , un Roilin , un Le Beau , sont des hommes dont il est juste d'honorer la vieillesse , et de couronner les travaux.
Une école plus solennelle est celle du théâtre; car il y a pour les esprits une électricité rapide , dont chacun , au sortir d'une grande assemblée , remporte chez soi l'impression , et (^ont il est presque impossible que le sens intime , le sens du goût y ne soit pas habituellement et profondément affecté. Si donc un monde poli s'accoutume aux divertisseraens du peuple , il est à craindre qu'il ne finisse par devenir peuple lui-même. Heureusement ce qui peut le sauver de la contagion , est iMissi simple que salutaire; c'est de rendre
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exclusivement populaires les spectacles faits, poiir le peuple , de ne les donner que les jours de repos , afin , surtout , que la dissipation ne prenne rien sur le travail; de les tenir à un prix très-modique; enfin, de n^ laisser aucune distinction de place, et de> réduire les gens du monde , ou à s'en abstenir , ou à s'y voir mêlés et confondus avec la foule , moyen que je crois infaillible pour les en éloigner sans violence et sans retour. Quant aux spectacles destinés pour un public au-dessus du peuple , ce public lui-même y fera justice de ce qui blessera le goût et la décence , et Ton peut s'en fier à lui , lorsqu'il ne viendra plus de voir et d'applaudir ailleurs > l'indécence et le mauvais ^i^r. Mais en attendant qu'il ait perdu des habitudes^qui le dégradent , le plus sur , à ce qi^U me semble y^ serait d'exclure de nos grands théâtres ce qui est indigne d'y paraître; et surtout de ne pas souffrir que pour favoriser des genres mépri-, sables , on y prodiguât sans mesure tout ce 'qui peut les décorer. Car en déguiser la bassesse et la grossièreté par toute espèce d'embellissemens , c'est pour nous faire avaler à longs traits un poison qui nous abrutisse , renouveler Fart de Circé« ^^
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Enfin la sauve-garde , et en même temps le fléau dn'godt, c'est la critique. Impartiale, juste et décente , rien de plus utile sans doute : aussi modeste dans ses censures que mesurée dans ses éloges, elle éclaire sans offenser.
Mais ' passionnée , insultante , sans discernement ^(Bans pudeur , elle fait plus qu'importuner et que rebuter lés talens , elle accrédite la sottise , elle ôte au goût naturel du public sa candeur et sa rectitude ; et à la place d'un sentiment naïf et juste qu'il aurait eu s'il n'eût consulté que lui-même , il reçoit d'elle une impression fausse qui lui altère le sens intime et lui déprave le jugement.
Mais comme le remède à ce mal estenccîrc infaUlible, lorsqu'on daignera l'employer, * rien n'est désespéré pour le salut du goût et la prospérité des lettres ; et si depuis près de deux siècles , la poésie et l'éloquence semblent avoir tari les sources' du génie, au moins ce règne peut-il être celui d'une raison solide et lumineuse, parée des fleurs de l'imagination , . et revêtue avec décence de toutes les grâces
du style.
Peut-être mêmey aura-t-il encore dans cette mine que l'on croit épuisée, quelques veines d'or échappées aux recherches et au;c travaux
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de ceux qui nous ont devancés; et le jeune homme , que la nature aura doué d'un esprit pénétrant > d'une âme active , élevée et sensible, se souviendra de ces vers de Voltaire :
La nature est inépuisable ; Et le travail infatigable Est un dieu qui la rajeunit.
ELEMENS
Al^ONDAl^CE.
X L y a dans le style une abondance qui en fait la richesse et la beauté ; c'est une affiuence de mots et de touts heureux , pour exprimer les nuances des idées , des sentimehs et des images.
Il y a aussi une abondance vaine qui ne fait que déguiser la stérilité de l'esprit et la disette des pensées , par Tostentation des paroles.
Soit qu'on veuille toucher ou plaire , ou même instruire simplement, V abondance ^\k style suppose V abondance des sentimens et des idées que produit un sujet fécond , digne d'être développé. C'est alo^s que la pensée et l'expression coi^lent ensemble à pleine source : rcntm ehirh copia vcrborumcopiamgignit.Clc,
Dans 'les sujets qui demancîent l'ampleur
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.et la magnificence de l'expression , le même orateur regarde la brièveté comme im vice ; mais il appelle de vains sons, des paroles vides de sens : Sonitus inanis, -nullâ subjecta sententiâ,
La peine qu'on se donne pour enrichir des' sujets stériles , pour agrandir de petits objets , . est au moins inutile , souvent importune. •
Chapelain , qu'on a voulu donner pour un homme de goût en fait de poésie, et qui n'avait pas même l'idée de la grâce et de la beauté poétique, emploie à décrire les charmes et la parure d'Â-gnès Sorel , quarante vers dans le goût de ceux-ci :
. t On voit, hors des dcnx bouts de ses deux courtes manches. Sortir à découvert deux mains longues et blanches , Dont les doigts inégaux , mais tout ronds et menus , Imitent l'embonpoint des bras loq|;s et charnus.
L'art de peindra , en poésie , est l'art de toucher avec esprit ; et V abondance consiste alors.à faire beaucoup avec peu , c'est-à-dire , à donner à l'imagination, par quelques traits jetés légèrement , de quoi , s'exercer ellemême.
Voyez , dans trois vers de Virgile , comme Vénus est peinte en chasseresse, l'arc sur.
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r^^paule , les cheveux ëpars , la jambe nue j,ufiqu'au genou , et un simple nœud rdevamt les plis de sa robe flottante :
Tfamque humeris, de more, habilem suspenderat arcum Venatrix , dederatque cornant fUffiutdere veatis , ffuda genut nodoqUe sinus collecta fluentes.
Cependant , lorsque la poésie est du genre de ces petits tableaux qui veulent être vus de près, et que le mérite essentiel en est dans les détails , comme dan& les métamorphoses d'Ovide et dans les sonnets de Pétrarque , l'abondance du style peut s'y répandre. Il en est de même dans l'épopée , quand jLe sujet et Faction principale n'attachent pas assez pour exclure l'amusement d'une description détaillée : ainsi , dans son poëme héroï-comique , r Arioste s'est permis une peinture de la beauté d'Alcine , que le Tasse et Virgile n'ont pas osé , ou n'ont pas daigné faire de la beauté d'Armide et de Didon. ,
Une sage abondance a lieu , non-seulement dans la poésie descriptive , mais dans l'expression des sentimens où^l'âme se répand , dans les réflexions où elle se repose. Virgile et Racine, son rival, en offrent mille exemples.
Cest une précieuse abondance que celle.
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qui y réunie avec la précision , dont on la croirait ennemie , rassemble dans le plus petit espace tous les traits d*un riche tableau, comme dans ces vers d'Horace , qu*on ne traduira jamais :
Quà pinus ingetis alhaque populus Dmbram hospitalem consociare amant Rantis , et obliqua laborat Lorntphafugax irepidare rwo *.
Un nouveau cdiarme de V abondance , c'est l'air de négligence et de facilité dans celui qui prodigue les richesses du style avec celles de la pensée. Cette rare facilité , si j'ose m'exprimer ainsi , règne dans le style de La Fontaine et dans celui d'Ovide ; mais Vabondance de La Fontaine est celle de la nature dans sa beauté simple , naïve , et variée à l'infini ; elle est d'autant j^lus merveilleuse, qu'elle nait de sujets que l'on croirait stériles , et qu'elle en naît sans l'effort du travail : celle d'Ovide, sans être plus pénible, tient de l'art, et va jusqu'au luxe. Des différentes faces sous lesquelles Ovide présente une pensée , ou des
« * Cest là que le haut pia et le blanc peuplier , mariant leurs rameaux , aiment à réunir leur ombre hospitalière; c'est là qu'une onde fugitive roule avec peine ses flots tremblans dans les repli^ijfe soi^ lit tortueux.
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nuances variées qu'il démêle dans un sentiment , chacune plairait ; si elle était seule ; mais la foule en est fatigante; et à côté de la richesse on aperçoit enfin l'épuisement.
La poésie allemande surabonde en détails dans les peintures physiques; la poésie italienne, dans l'analyse des seAtimens, donne souvent dans le même excès.
La passion donne lieu à Yabondance du style dans les momens où l'âme se détend et se soulage par des plaintes.
Les faibles déplaisirs s^amasent à parler. ^
Mais lor&que le cœur est saisi de douleur , enflé d'orgueil ou de colèi^^e, la précision et i'énergie en sont l'expression naturelle. Il arrive cependant quelquefois que l'abondance contribueà l'énergie, commedans ces vers de Didon :
Sed mihi vel tellus optent prihs imd dekiscat , f^elpater omnipotens adigat me fulmine ad umhras , Pailei^tes umbras £rebi, noctemque profundam , AfUe, Pudor, ^uam te violo^ aiU tua jura resoif o * ,
* Qae sous mes pas la terre entr*oayre ses abtmes , et qae d*an coup de foudre le tout-puissant mattre de« dieux me précipite au séjour des ombres , des pâles ombres de l'Érèbe , et dans la profondeur de l'ét^oelle nuit, 6 Pudeur, avant que je t*oubliei, et que je viole tes lois.
Oa voit là une femme qui sent sa faiblesse , et qui , tâchant de s'affermir par un nouveau ferment , le fait le plus inviolable et le plus effrayant qu'il lui est possible : ainsi, cet|^ redondance de style ,
Patientes umbras Erebl , noclentqueprofundam ,
est Texpression très - naturelle de la crainte qu'elle a de manquer à sa foi.
U en est de même , toutes les fois que la passion s'accroit à mesure qu'elle s'exhale : comme dans les imprécations de Didon , et de Camille dans les Horaces; comme dans les protestations que fait Achille , au neuvième livre de rniiade, d^ ne jamais se laisser fléchir. ^ Quand le çaractèi^ de celui qui parle est . austère et grave , l'expression doit être pleine , forte, et précise. Fernand Cortez, à son retour Aa Mexique, rebuté par les ministres de Philippe II , et n'ayant pu approcher de lui , se ]>résente sur son passage et lui dit : Je m*ap^ pelle Fernand Cortez : /ai conquis plus de tenues à Fotre Majesté qu'Elle n*en a hérité de l'empereur Charles^ Quint son père ; et je meurs de faim. Voilà de l'éloquence.
Merville, évêque de Chartres, en demandant au feu roi quelqu'argent pour les pauvret
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ùe sovt diocèse-^ • dans une grande cherté de grains , lui dit : Sire, vous vives dans rabon^jdance, et vous ne connaissez pas lafcunine; jnqislajamine amène la peste y et la peste est pour tout le monde. C'est encore là de l'éloquence sans aucune amplification»
' L*entretien <4« Caton et Brutus ^ dans la Pharsalé, serait sublin^ s'il n'était pas difRis. Xiucain était jeune , et Tambitioa d'un jeune homme est d'étonner en renchérissant sur lui* * même., Le comble -de l'art est de s'arrêter où s'arrêterait la nature. Virgile et Racine sont des modèles de cette sobriété ; Homère et Corneille n'ont pas ce mérite.
Partout où la. philosophie est susceptible d'éloquence, elle permet au style une abon-^ dance ménagée. Voyez Plutarque exprimaont le délire et les angoisses^ de l'homme superstitieux. Voyez, dans l'Histoire naturelle, toutes les richesses de la langue ^ employées à décrire la beauté du paon et la férocité du tigre, n
Mais CD. général le style philosophique reat être plein, ckûr et précis. Lycurgue voulait qu'on accoutumât les enfans , par un long ùlence , à avoir la répartie vive et aiguë. Car, ajoute Plutarque , comme la débauche rend les hommes inféconds et stériles , Tintempé-
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fan» de la langue rend de même le ^sconi^ insipide et yeàn. Paroles «impies et d'un grand poids , vivacité piquante , qui J^rtait comme un trait , et qui aQait droit au but : ce fut l'éloquence laeédémbnt€niiie. ^^'^
Le genre oratoire est Mini o4 les richesses de U pèoAée et dustylepeuteât serëpandre le plus abondamment. P^ojr, amplification. Les an- 'eiens orateurs en» aimaient f excès , même dans leurs disciples. More Antoine disait de Fun .des siens : Hume ego (Smlpictdm) cumprimàm, in eausàparvulâ y adoleseenlulum ' audipi, .... 4MFUÈioue céleri et oonciiatd fquod erat ingeniij , et verbis ej^e/vescentièiiis et pauh uimium redundantibus {quùd erat œtatiij ; mm sum aspematus. F»io enim se efferatin adoiescente feeùmdUas : namfaeiUàSy sicut in nitibus , revocanmr ia quœ 9ese nimium pfqftideruMi, quam, si nihil valet materies , nova sannenta culiurà ejscitantUK Ita voio ej»» in adoiescente umde aUquid amputem : n<m enynpQiest esse in eo suceus diuturKus y quod nimis ceieriter est maturitatem nsseeutum *'.
* ttorsque, pourvu première fois , j*e;nteiidi« ce SulpicHis , jeane encore , plaidant une petite canae , et que je remarquai dana son discours de la rapidité et de la véhéoiMiM ( et ^i était de swi géni») , et dasa les moH
ASOVOÀtf CE* iti
Le vice 4u ^yk^ oppPfé k cette abondance , est la sécheresse et Iâ.âtérLHté;..On s'^in aperçait ftiftémçnt, lorsque, sur un »ij«tqiii demande à être approfondi et développé , 4" écrivain demeure , comme Taièt)|)« a^ miKÂi d'im fleuve , haiftant, .si j'osQ la i)irè< ^piofi ^expression, ou plutôt, apr^ la/{i[^Q5«6V^^iâ: semble lui échapper au iii09ient't{^'3l cmtlajsaisir.
Mais un dé^ul phm fatig^iant enccKre \ e«t cette loquacité impovto»^ ^qw s'est introduite panjjoi iious dansie; bftrjr^auelfdans la chaire.
Ce n*est p^us of^Jft^ iq^'Antoine.estfanait dans ses disciples, liflli(Q^i,to|)f)Oâait de» riche^i&es; e'.?&t une, indigènes prodigue; d'est une vaiike.^iup^rSMlftédi^loeiitidnà communes, et qui. ne:prpiip^(S||t rfen ,o^*uft tidé abspln dàn^resprit* Con^me^ ddisftlerla rérilé dans le thftm âf& plai4oit«es ?: Combien de fois les îugçs .^e pouniaimtt-^: pas dire saix avocats
de reffcrvcscence ^t 4e la redondance ( ce qui était de <0n ilfge ) ', je ne Véii éilifnaî psîs moins. Je veux <}ue dan* l'adolescence s'annonce la fëcondit^f ^t'H^en est dtf talent comme de la TÎgne , dont il est plus facile de retrancher des ramcàî^ st^i^éft f Ifftér Sf»fil«PnirV si le fonds est mauvais, qu'elle en- produtsi» de n^ttveaux. |e Yeiix.d;e. metne , dans la jeunesse , trouver ^elqiie choseiiëmonder : les fruits qui mûrissent trop vîte , ne sauroiebt conter vor l«iq|^teinpkUllB ineift Jofttaam^/ *
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ce que les Lacédémoniôlis dUaiedt à certain harangueur prôlîxe : Nous avorté oublié lé commencèn\entde ta harangue ; ce qui est cause que y n'i^rmi pas èomprîs le milieu , nous n^ saurims répondre à la fin? ^
. C'esl encore fôs y s'il «âsl po^ble , pobr téùo» qucnoe de la- chaireu L'Usage ' de parler ùiie heure. siirun.sàfjiat; k^ilë^>ott simple; la métbode létàhli^icke lUviâ^'^ de snbdiTiser, de proiiver GcqiA,e»^^Ti^nt, oti d'eipKquef ce qui est ineffable; 'd'analyser, d'amplifier ce qui deiBanderaîè,'pôuif ft^pper les esprits, des touches fortes e)D;de'gtlsinds traits ; voilà ce (|&î ne fait que treip »ottteiir4é réloquënce d« fe chaire un babil 'do»tld>vbkibiIitéu6és^tdUiy dit, et dont la «nçnotOttie'liouS mdort.» *; ' * Il est certain qu«les ^^ffidës vérités itto^ïftè^ et religieuses dont' la «ha»e doit ^efêhiir , «dgent quelquefois /ip dév^oq^mmsr et c'est là que le style doit employer aon ahon - " dance , maïs avec l'économ^iç que le goût et la raison prescrivent*. . ,r ,
Le sage e«t mën^^^^ ^ t«^t ^^ p*r<jl^f,,. , , ^ surtouC lorsqu'il o^ifcupe ïoùt un peuple assemblé. , . , j • •
Écoutez Massillon; parlaatde la tplérance
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roligi^iie* ifL'çglise n'opposa jajoai$Aiup^->sécutiea^ qne ia patioacb et la fermeté; la foi fut. le seul.giaiT^ aveclofuel elle Tainquit las tyhuiâ. CeAe^pas'en r^andantjiesangide , ses enneims qu'elle jnulliplia ses disciples : le sang de ses ipartyrs , tout seul , fut la semence des fidèles. Ses premiers < docteur» ne furent pas earoyé^ dans ruiiivfers comme des li«ns> pour porter partout le meurtre et le canju|ge« mais> comme des agneaux , pour être euii*- BBPémes égorgés. Os pfiourèrentt iH)Ren;^om-} battant ,*maiB en mourant pour, la foi ^ la vérit^ •ne leur nossion. » - ■ ' (
Écoutez le même 9 ]Nréchant la bien&i^aace à un jeanenoi.. « Toute cette vaine ]i\<)ntre qui vous enviroiine, lui dât-^il, est pour les autres ; ce plaisir (de faire du J>ien ) est pour vous seul» Tout le reste a ses amert^es,^ ce plai>4r>^n} . les adoucit toutes. La joie défaire du bien est tout autrement douce et touchante que Ifl^joi^ de le recevoir : revenez -y eneore ; c'est un plaisir qui ne s'use ^oint ; plus on^le goûte/ plus on IHH refid digne de le goéler. On s'accoutunte à sa prospérité propre ^ et on y de-r vient insensible ; mab on sent toujours la joie d'être l'auteur de la prospérité d'autrui. »
On voit là sans ^eute la même idée revenir ,
et M pf^ésetiMEi s<fas des Craiu «fui^BibleiKtles mêmes , ma» lioitt dMMte i» vend ptoa vvre et plus tottchanta^ et qui^ piiiv émouvoir' l6 Éoeur , mit isL force de r«RUiiqai tonbo goulte à goutte sur le rocbér qtt'cdk aoftoUit
Qtk^tfGvivm% étaï» Ciç^ion nsUe ésèmpieB àe c^tê'mùùmiafUe, U faisait on préevpte d^ Fem^ti^r ^ X^nàr ^e*prie defamditeur hn^ temps aiki&hé sur u»€ tnéme pnmée ;- et de cet tti^ qu*^il«a6ei^ayt , il est liH-^^mème le pk» t^dait modèk» : ^ itfen Pisterai qu'un seiA mût « pris de la harangue pour MavcdkB à qui ÇéSMr wmk Mi f^hice^Jm armis, miëtum mrtus, iQoomm'ôj^poMUmêas , mtocitiasacio^ rûThy ciàs»ê9, ùomm&ùias muHam juvmmt :
maaimam tferàpariem , quasi àaàjure , For^ tuna sihi vindtciU f -et quidepiid ^tprospaé ^ium , idpenè s/nne duck suam. At vem iêitfmsgkm^, €, €âS^ry qua/n esptûtiotmtt adeptus ( clcmcitti» et uansuetudinis ), sodutH luibegn^^ninem: totUmhoCyqmamUancumqtuif €9îy quad teftè mAximmn êat,. ttium est^ inquam, tmum : mkUmài ^e-istà biude ten^ tunoy mhil py-àFfèctiu y nUùl cokors, màéé turma.decBrpiL Quinntiam, iUtt ipsa tefum fmmanumm. domùm, Fmatuna, iu irtms se
^éiatéHem ^hrù&nonr €^en : tibi c&dti;
U^tbondanoe dit tenlîiiMikt n^eet i^sè h/à-f^ttle., fiwÈome caUéi de y èêprk 9 ««l»i n^ ié-l*il que les sujets pathétiques sut iMqaels il '^C fioisit^ttdie/MiWif rBTaéonrioAce : eif^ressioR qdi {«éfl* vi^«n)«iiC céît» sorte d'âoqusiice , ^ , èams^^Êé^pwwAon^ cttanne «ans otfdre et soiM •vîlDv une àme, pime d'iui grand ^jet et piolbiidémetit ifèêUbtée, répand :iiMc iiu^étu««fté les setttiaaieii» dMrt êHe ^ vrempKe , et f^ ^sserdaiié toutes kà'SboDcs sas rapides ^notiens.
On « TU dans nos ckaires des effets smrpre*
* Difp les combaU, U Tal«ur àa^ troi^pu » ratwtiigc du lieu , le secours des alliés ^ les flottes , les convois servent beaucoap à celui qui commande. La fortune , de ^lein'drMt, s*a<llib4le Ift |)ltià grande |>aft an succès; et HffOf qpw toil «t <|ai «'estlait 4'lleaitnis « eUe s'en empare Goipme de son bîeo. Jttaii^ la gloire , César, «{ne tu ^n^ d'acquérir par la douceur et la clémence, tu ne la partages avccnune antre.' Quelque grand que soit ce triomphe, et- il «MD^^^mI «h Reflet, it f appartient dans son cm- >ieri «i dt la kMuage qui tVn revient; ta u'mrieit à restituer aoeentiurion^y^aa pv^fù, rien am.oobgTtes , rien à la multitude. La fortune elle-même, ce grand arbitre des choses humaines , n*a rien à prétendre à ta gk>ir4^. Elle te la' cède; eHe awMie qmV^Ile est à toi en pvopre et MQ«|«iri^gfi
n(p abonbahce;
jiâ9& d« pouTok de cette é)»qti«i}ce : le^^hé* ment Bt*idai]»e>a*déchiri|Aiis de conirs'et^it cooler plus de iurmes , que le «avant et ph>fond BeupfiUlauév t*^ »>j'oiie Ie<dk<e\ ^jàé le snbliine Bossvtet.
r^MaU l^r^que la foroe ^ I^loqnenoe doi| r^alter ^ l^i^die^èt de-rènehaiii«ai«nt(âiâ» ' i<iéeS) c*e^. une icapradence de se'Uvr^^'k rittspiraâon du* monwintt; à mbhts qu'tnie longue habitude! de FélociiliGn h'ait niis Tovateur en éW-é» d'-âbftiidoRner a sa ▼ëbëm^nce , sans jamaifi s'otd»tier ni se détonmer dis ton but. Ce sont des exceptions rares îà ce que Phitarque âTatt observé des omisont jfttites à l'imprévu, « Elles sont pleines , » dit-il y «de grande nonchalance et de beaul;oup dilégèreté ; car ceux qui parlent ain^ à l'étdurdi, ne savent là où il faut conmteBcer ni là où ils doivent achever^; et ceu» qui s'accoutument ainsi à parler à îa volëe ,' outre les autres fautes qulls commettent, ils ne savent garder mesure ni moyen en leurs propos,- et tombent dans un« nierveilleuse superfluité de langage. » Anvoiv On raconte ^ %^te propos , qu'en Italie , où les prédicateurs parlent assez communément à*abondancc^ Ton d'eux, préchant sur le pardon des ennemis, après s'te« efforcé de
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persuader à ses anditenl^ qu'il (àllhit Mn^ seulement pardonner :à ses «nncnBKet.ne pas leur vouloir du mai ^ maié (»core lesdimer el leurfài^ du bien , emporté par sa vâiémenee»
reprit ainsi : Mtiis, me dérezr-vûus , je n^4n point if ennemis. Fous n'avez point d'ennemis y mms. frères y et le monde y h péché, la chair rie ^nPdlspas vos ennemis ?-
C'est ainsi ^'un orateur, dont la marebo n'estpoint'ré^^ , risque aouveat de s'égaarier; Unprédioateur, après avoir battu la campagno cn.'préchaAt deranc le cardinaèide.Iltcfaetieu , lui dit •: Je demande pisrdon à votre- Émi^ nence^ Je me suis ahemdongié^au Saint-ES'^ prit: une outre fois J€'me prépaierai y etj'es-* père'que je ferai mieux,
n faut avouer cependant qu'il n'y a- que cette Taçon de produire les . grands effets db réibqiience ; *t de saisir tous les avantages du lieu, du moment, de son émotion pro|v*e , «I de celle des auditeurs ; et voilà pourquoi BourdalouGidisait d'un misaiohnaire de son.temps : On rend à ses sermons les bourses que k'^ifà, vole aux miens. Les missionoaiics oitt-elbt effet cet avantage inestimable sur les prédicatcm» étudié. Il est le même au barreau , pour les avocats qui parlent dUibondanee y/sxx ceuji
qui ftr<rïcteiiicnt récitent le ^aidôyer qtills ont éctitJCe ls1«iitrare, que Fénâon vcmlait que Fou «cqtdtj demande tin grand fravail) etsoppiMe Ics^dons les pliis précieux de la nature : il est cependant quelquefois porté si loin par Fhabitùde y qu^il y a des orateurs dont Tëlo-oution même gagne à n'être poini tfwaîllée , et qui parlent inMUK'd'ii&oit^(0m;0 qu'ils n*ér. éiiirent en composaitt. *
Hans lei éooles de rhétorique , là jeunesse roanaine s'exerçait a parier ainsi ; et Craasvsj qui, eù>i^bconBaiBiBnt Futilité de cet usage, trouvait cependaitt préférable èelui de sfap-* pliquer à éciire «vée Y^exion * , Crassus était lui-même de tous tes orateurs l^ptes en état, de parler d'abondance , par ks études infaW tigablesqu*U arait faites, par Timmeiise trllor de eonnafssaAtes et. de pensées qu'il a^ait -amassé , mais surtotit par lesdxerdoes babi-t inels ée sa jeunesse. Fqyez l'artiele muiTO-
Yoèdi un «temple de cette promptitude aveë laquelle il parlait sm* le ebamp. C^ame il plaiêait «n fymmr de Planeusi contre un
* Elsi utile etiam subito tœpe diçere ttamtn iUu^flilîus , iumpto spaliQ ad cogitfindum, paratitu atque accu^^ iWih^diaer^.^ik'OHX.) ' "
Marc«9 Bmtuft^n accusateitr, liomme peu dign« de son nom, et au moment qu'il hù repcoehait sa dissipation et s^ \}cio&y il yit du haut de la tribune passer le convoi <d*une vieille femme de la fomUle Joûia. U â'inlen^ompit^ et adressant la parole à Brutus. « Lève-toi , » loi dit-il , « regarde cette femme que Ton porte au tom* beau. Q^e Teux-tu qu'elle dise de toi à ton père y à m axioétves « à ces illustres xaort« dont les images Paecompa^ent ; à ce Brutus , par qui ce peuple lut d^ vré de la domination des rois ?, A quoi , de qudle gloire ou de quelle vertu leur dûra-t*eUe <|ue lu foccupes? A augmenter ton patrimoine? cela serait peu digne de ta noblesse , à la hoiuie Meure ; mais pour It souitenir» il ne le reste nea : ta dé^ baucbe a tout dissipe. Dixa-t-ell< que tu t'^l^liques à Tétude du droit «tvil ? c« serait imiter ton père ; mai} des débris des meubles de sa nl«is<m que tu ^ vendue , tu n'as pas mém^ eonaervé le siégi^ où il était assis lors^ qu'on le eonsidtait. A la scienee militaire ? tu n'as vu de ta vie un camp, A réUiqtttaee?
tnais tu n'en as aucune : tout ce que tu peu» faire , et de ta voix et de ta langue , c'est de gagner quelque salaire à ce honteux métier de calomniateur. £t tu oses voir la lumière 9 en-
vianger C6 peuple , te montrer au Forum , paraître dans la TÎHe en présence des citoytens I et tu ne frémis pas de Eonte en regardant cette femme morte et lesimages de tesancélres, dont tu es non-seulement liors d'état dlmiter les exemples ^ mais )ie -loger les simulacres * ! » L'original de ce moineau est -dans le second ItTre-de rOi'ateur; et Fun des interlocRteurs du dialt^e , Antoine^ en lo citant s'écrie :
P^k dii imntortaief ! quœ fuit illa, quanta vis ! quoffi inexpeotata ! quant repentma !
liong- temps avant Crassus^ Galba avait montré une facilité prodigieuse à' parler, sinon à* abondance , au moins avec tr«s-peu de préparation. YoyeE , au livre des orateurs célèbres, ce que Cicéroa en raconte. Laelius« Tami deScipion, doué d'une éloquence douce et foUiêy mais peu nerveuse , avait plaidé deux fois une cause importaj;ite sans en .décider le succès. U eut la modestie de conseiller à set cliens de recourir à Galba : celui-ci se défendit d'abord de parier après Laelius ; mais enfin cédant aux instances qu'on lui faisait , il employa , dit Cicéron , une demi-journée à étu-
* Tu illam mortuam , tu imagines ^sasi non perhor' rtscist qmbus non modo imitandis, sed ne cofloeandif guident tiki ultum locum reliquisii?
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dier la cause.' Le ktf demain sescliens le tro»* yèreni au miliea de «ses scribes, dictant à {âusieurs'à la fois , avec la même vâbémence que s'il avait pkidé. Cétail V^ttfet de Fiiudience. H sortit tout ému ; et en armalUt au barreau, il.]>arla ayec tant d'élfliq[uenGe , que, d'un bout à l'autre de son plaidoyer ^ il fut applaudi pat acclamation *, Ce coup de force, vanté par Cicéron , nous fait entendre cepez^ dant que depareib exemples'élaient tares «liez les Romains. .
Chez les Grecs, l'habitude de parier surle-champ dwratt être moins étonnante. !Çeoutons Démosthènès , dans sa harangue pour la couronne, rappelant ce qui s'était paisé , loc»* qu'on, avâit.appris que Philippe avait fait sa paix avec les Thébains. « Le hi^out^ dans rassemblée du peuple et du sénat, demande à haute voix : Qui veut monter dans fa tribune? Aucun de vous ne lui^ répond. U répète » à plusieurs reprises, la même invitation : personne encore ne sdève, quoique tous* vos généraux et vos orateurs fassent là préseas , et
* Quid multa ? ntagna expecUitione , plurùnis mudien" tibus, coram ipso Lœlio , sic illam causant , tantd w, taïUdque graifitmte dixisse GaUam , ut nuttaferè pars •rftiorùs silentio pr^mtmirrtur.
ffàè la Toix commv»^ àe^ patrie les conjurât d'oli^ir^n avb salutaire; . . i>i celui qui dans «ette conjoncture dëcisiv« se présenta , ce f£t moi *: je nuActî dans la trtlrane , ete. »'
Aha%, toutes lei fois qujun ërénement iraprévQ (d:riige$it d'assentimerlé peuple aâbénien^ éelui qui, à ce cri du hérault : Qui veut parier? montait dans la tribune, y pa«Mt d'A&o/idancê. ' ^
CicéroR , qui ne voyait pas siaps firaycnr le danger de parler ainsi , quoiqu'il eii sentit Favamage, voulait au moins qu'une partie du discours fiilktiécrièe avec soin ; parce qtt*aiors , iktrii , œ^'^itt'on ajoute prend le ton et le ca<^ raclère de ce que l'on' a ptép^té^ et il corn-* pafe le dîseowrft à on vaisseau ttnelbb lancé , qui va lon^-4enips encore lorsque les raneurs ae repoeent. Viconeéiàêo n^f^^^ , cum re^ méges sksHnfiérMHt; rHimenanien ^m nam motum et curskm saum, intermiss» impetit , jmlêuquefêmorum: siè, in omtionepeppetuâ; eumscripàt deficiunt, parent tamêH obànet ùn^tm reUqua cunum , sçriptifmtrtt simiUtu-^ dine , etvi concitata. (De orat. 1. i.)
Quel fut . dans B-ome et dans Athènes , le grand se<5|'et des ora«teurs, pour être prêts k parler sur-le-champ , quand l'occasion était
piWntif mti "fvrorable ? €aoliin Is Mvfttt parmi nous. Prùnùm silpa renan/oc sentes Uamm^colnptuunéaest, « Il faut coiBAMBiiff oe par un '^and. amas de cofmaisancâ et da pensées. » (Z)eO/«^ i* I.) *
ACCENT
ilf n dans Utpat^umê esp^ àe chêipH, dit Cieévon. Màis'ce chaht était-il iiOté pair 1« prosodie d^ langtK*» anâienne^? CMr)i0ito'i« dit; on nous assure que,\daDS Je grée 01 le latht^ Faccff/if «larqiiait rintonation d» la voix sur telle et sur telt<» tjûAe^ et ^^lârod ^'OA ii^]^Ué Yaéëêni prdjsàdique ^ diltiiMl de Tâdctf^e 'ù^aùnhe v «^u tlé» inflexi<»^s dôn-^ néea à ^a parole par U p«iuié« c^^»^ la UftèÛ^ ment. Il lest iXHtrtant btan dilftéiledcrcMtoevôiy ^6el abca/t7pro5<»diitti€^ adhérant aust syHâbes , à indin^ q<ie ," dMMia ptoaoAeilttidn animéf par tes moutenjénaidii^i'éloqueiiibe yU ixe eédàt la place à tadceâl^'mt^kk ;-eC tsesd la dl£S^ ctilté. «• i>-"" ,'• .'••>■
Qu*on êmklè k ttaf^i^kaioieii des par4»les H^jfe t^élées'|lar Tit^èi^y^de 4a kni§U&^ il est évTÈiiftit qilê , s'U veu«|aisser dux s^iabœ leurf
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iatoBationS'pi^odiqaeç, M sera dansJ'mpos'sibilité de donner du naturel et du caractère à ton chant ; et que, s'il 'veut au contraire plier le son des paroles à TeÉpression que Fidée on le sentiment sollicite, il laut^qu'il ks dégage de i'occe/zf prosodique , et se donne la liberté de les' moduler à son gré. Or , il en est de là prononciation oratoke cosune de la musique.
Vaecent prosodique qui nuirait à Tune , , s% était in^a^t^e^^ nuirait donc égalemn^nt à l'autre : des paroles déjà notées. pajr la pro^ •odie, supplieraient et nu^n^ceraient ayec le^ même» in&ew>n9.
U ne faut pas confondre ici la quantité ayee Yacpem,: La dnrée relative des «yllal^es peut ilr&:&(e fit immuable dans^oine lap^Q.sana que l'ei^pressiod en. spi^ gênée , ,^u fUQins sen-; sifalemept. Par etég^Q ,, qi^e l'on prqlpnge la pénultiàme >ou qu.'oix.appm«;Sur ladcrmère, la diflérenpe n'est quejdaxv»iles. temps ^ et noi\ p«$;d«ns les tp«^»< L«q]||i9AJlâ p.e||t dpi^p éfriB fsxfi et prescrite; mais (e^iulon^tiops, les infissions de.WpffrokidQis^lv^tKe li]»res ftau ohoix de celui qui parle , ,sans quoi il ne sili4«rait f avoit de .vérité' d«ns .rél^piaion. . > ; . Dans.J^ iangue française ,i:;t^l]e qu'pn 1» parié à PâW» , il n'y ii ppint i'flçeent fxf^*
dique. II.mI «rai Mfde la finale nlttette n'est jamms «sccptible de i'éléràtion delà voix -, et qu'on «6t obligé iou de l'abaiâserxwde.la tenir à runisson ; mais c-'est la seule voyelle qui , de sa n^ui^ ^ g^nci. jia. Ubejrté de Vaccent oratoire. C'est le repos , le sens suspendu , le ton supjiliànt , menafant, cehii de la stiq>rîse, de 'la plainte^ de là'frayenr, etc^; qtïi décide de rél^w^tlim bti d^'lfabaisseinent de la voix sur téHe'^à' teâe" s;fUabe; et quelquefois le iB/èmt seniiinent est susceptible de différentes inflelidns. Je n'en eiterai qu'un exemple, ^fds du> fêle de 'Phèdre dans la tragédie^ de Racine : - ' *
.Mattieaieuse î qsd mot eit sorti de tik boiicUe?
Ce ycrs peut se Réclamer de* façon que la voix élevée sur la première syllabe de màlheu" reuse\ s'abaisse sur les trois dernières^ que la voix se relève sur la première de quel mot, et descende sur la seconde ; et qu'elle remonte sur la trpisième de ce nombre , est sorti , et retombe sur la fin du vers :
Slàlheurèlue ! quel mot est sorti de ta bouche ?
On peut aussi , «t peut-être aussi bien , le
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âéctuantr'ùaxis me moiUalun timtiaire , cr abaissant les s^rllabes qne'ndiis Tenons d'é&e^ ver, et en ékevant ceQcs que nèiis a^cstu abaissées. ■ ..• -t* . , ;•;
' MalheurèuM ! quel mht est' toftt'<lBtu ISûttdié ? '
Le choix de ces ifttOAfttioos. fait, partie de Tart de la prononciation théâtrale et- ovatcdn? ; et l^n sent bien que s'^ y .avait dans U langue un accent prosodique, ùé^ejnmné ^ in^Hriablc^ le choix des intonations n'aurait plus iieu^ ou serait sans cesse c6nti;ané pas Tacaj^nt.. s
La nature, ctit CicéroBVi^^oimue si dUc evilt voulu moduler la parole , a mis dans chaque * mot une voyelle aiguë , et le plus loin qu'efle Tait placée en-déçà de la finale, c'est à la pénultième *. Cela est difficile à entendre pour nous , si cet accent ^t^it immuable. Mais ce que je vois clairement dans Qmntilicn , c'est que Vaccent grave et l'acc^w^aigu changeaient souvent de place , pour favoriser l'expression. Dans les mots quate et quantum^ par exemple, raccentuatlon était différente pour llnterrogatiou' ou rexclamation , et pour la compa-
* Ipsa enùn natura , quasi moduîareiur hominum ora- - Uonem ^ in omni verbo posuit actUam nwcem , nec una pius , nââ à-p&stremé sjrUmhd ckrm f orHmt .
létspa iâm^e« CVst c« qui avrûre'^u» noita lnnifliiil y. tontes lèS' fi>i&.qae,tui4 mlténer là protQfdlè /i4 lwi>ik^nciatÎOTl peut 'mS^étem^ maott^vifetrau glâèevi, clevér «uïwdœèr^ll»
t<ui^ surlflUe on ioHv «imisvyJiUtbe: commet ^9r4iitffmphà4 sefte appuie sur ki pi«mièitt<dé mot cmei^ 'iLansfacceâtiltt rfeprocfae tendre V cC.aii)ïa.iienâère ; âàtts :F4BcôaÈt de iVffzé» r ÉkîW, que>£%aijefaû?'€mèl! que dêên^^u^^
Cette iaièiii«é>i^otts.<st donnée pnreBqtie pày» tottt ou TanQTilès- riàyciles n'est pa^ imdtte on iriàrakuamiit hrère , oomms Fest la pi»^ mière àeà mok»}dés^, ehtiltMtr, i»wtrùf,"inA èmr^ datât la dçmièi^ seule pentiétrc ^écetu^ tiiée» Mais alors même rien- n'empècfae de lés lenûr looAea La deux à Tmiisson, et deplaôcr Vncoemt^'txvL en^eçà saur ie mot qui précède , <m an-^elà stfr lé mot smÎTanl ^ comme dans e)es exemples: ' Imputiénr désirs. Mes Jian^ tèusès- d&uieurs. Je le: pètdt sans .mtaut»
Mourir sans me venger! ■ f .
€e quf cm 'appelle ïa^eent des proTincef consiste, en partie , dansla qttafttité proao^ dique : le Normand prolonge, là syHabe que le Gascon abrège^^Il eoiasitate encore plts danp les ififlexions attachées , non pas ssax syllabes des mots , mais auxmouTémens «lu langage;
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par exemple ^ .dans V accent duJGasèoiiiv dâ Picard , da.Normand^ riBâ^xion de U^misÀ prise ; délia fdainte^ dd lapticvp ^id^llironîe^ if^eslpà&l&inéme* Ui^Gasqaii vocB^^jeinaiida cQmmentvéttsppriesrVoàs f d'unltotugai^, i4f flfâaimét<|iiî se relève s^cdalm der'^|a<^kvase9f 1^ Noctnalid <ltt la même chose d'iin soil de vâixlaiigQisâaBt, qm s'élève surilapëniitièm^y et retomrbe «i^r la dèmière;V\:a' peu près <du même toa q^ieile Gaston se pljdndiâk.
' sOe'^ne n&nsdisons de Islasgae française « deit; s'entendre de toutes les fuguas vivantes ^ leur , proBodi^ est d^s , là^ durée > relative des sy^abes v «fetir ncàent est dans les'iafle:^ionA de là parole , dans le fort et le faiiblé de la ▼«»ix', scsmo4nlations, ses appuis, setoni'id^e; le sentiment ou la passion t}U'elle exprime , la mouvement de l'âme qu'elle imite ; maifl^d'occeM£ prosodique adhérant ^ux sons , immobile et invariable , aucune langue n!en peut avoir sans renoncer à toutes les nuances de l'ex-^ pression , qiii doit pouvoir sans- cessC' varier * et se plier dans tous les &ens. ; ^ .
L'art de bien parler , de. bien rédter y. soit pour Fajcteur , soit pour' l'orateur , consiste singulièrement à accentuer {dus ou moins la parole , selon le genre d'élocution , et à
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Taecentacv toujours aycc justesse et sobriété. ■ Cest raccent qui donne du caractère à Pexprcssion ; de l'esprit , de la vérité , de la variété à la Inclore ; de la vie et de l'âme à la déclamatîoii ^ mais il faut prendre gardé de n'y pas mejttite une Êrusse finesse , une fiiQSSé clialeur^ où une emphase déplacée ; rien n*e»t plus ridicule que Taffectaûon qui hit un éôntre-sens.
C'est au barreau , dans la chaire, att théâtre qae ces déÊiuts se font le plus sentir. Les juges sont trop accoutumés, ou trop préoccupés de leurs fonctions , tpour s*apercevoir du ridicule que Racine a joué dans la comédie dès Plai-^ dâars. Mais on entend à Taudience des car aussi aigus que Geliii'dé Vlnti/né. •
t}ne exagération' non moins choquante dé
HfSé^c^enÉ oratoire, subsiste âansr là chaire. Il
^îânqtielqtie temps que de Pendroit le plus
bruyant de Paris y on entendait, dans une
-église voisine , les cris, les hurlemens d'un
hommes On demanda si on l'exorcisa it?, Son,
répondit, quelqu'un,. c'est lui qui exorcise, et
qui, pour ehasser le dénion de l'âme de nos
philosophes; demande le fêr et le" feu. ' ;
Dans la récitation comique, le naturel s'est assez conserva; mais l€i' tragique > malgré
TexenH^de Baron, de laheeôwNr€at^ de cette Clairon qui noiis les rippelaii, n'a pu se corriger eocoi^ aMe^ de ses tans empha* tiques ; e% s*il prend VacceiU natitrd , il $'a« baisse au plus trivial. Foj^ nicLjkXATiov.
Cest une observation q^ j'ai entendu faire par nn comédii^n qui av«itt de^ l'esprit et^ie là ûukurc , et qui lisait singulièrement bitcn , que dans le langage anim^ , surjK>ut dans le langagv? ou poéfiq^ ou oral;o4re, il y a toujours des HK>ts frappans , Où la; force du sens réside ; et que c'est sur ees mots que doit appuyer l'eiipres&ion. En effet , rien ne FalEH-» b}it tant que de la prodiguer ; et de même qufi ^ dans'tm morceau d'éloquence ou de poésie, un homme intelligent ne perche pa^ à foire 46ut valoir ;' de même, dans nn vers ou dans une:'période y il: n'affectera pa$ dfi fair^tvflt sentir^; Sûpposcrfis, par exemple , q^0 T^ntirécite ce» heçLùx v^s de Cprri^Ue :
Je les peius , dans le meurtre à Tenvi triorophaas »
iioMe entière nojéé âù saiig àe ses efafâns ,
Lies utkê «BsassiÉ«s dans Iss placés pmlîKcfÂes, • ^
Jj«ft autres dans le seb de^léyrs'dknut.dQBietl^ilfs ; . . -
Le méchant parle prix au criine encl^aragé.
Le mari par sa femme en son lit égorgé , '
Le fils tout dégoûtant du meuWe de son père',
£t^ M tfête à là fàani , demandaiii son' sftlairèV
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On volt que , malgré Ul plénitude et Fénergte continuefie d< ces hûam vers , Texpisession portera naturîsilêment sur les mots qui sont les grands traits de Fimage , et s'appuiifl sur la syllabe de ces mots qui peut le mieux sou-» tenir la voix.
Cest une des raisons pour lesquelles il est vrai de dire , en général , que personne ne lit mieux un ouvrage que s^n auteur. H Arrive pourtant quelquefois que, par Fenvie de faire tout valoir , ou ^mis ses vers ou dans sa prose ^ le lecteur pèse sur tous les mots ; et sa lecture , à la lois maniérée et monotone /produit un elfet tout contraire à celui qu'il s*est propose : iParticule tout , et ne distingue rien ; ses cou-* leurs n'ont plus de nuances ; nul ombre ne les iBst bffiller ; il veut que tout sôit en relief; et il rdèvetout si bien , qu'il n^ a plus rien âe saillant.
ACHÈVEMENT
Daits la poésie dramatique , on appd}e ainsi la conclusion qui suit Tévénement par lequel rinlrigue est dénouée.
L'art du poéte-consisfe à dispos^ sa fable,
de façoh qu'après le dënouetnent il n'f dhplus aucun doute ni siir les suites de inaction m sur le sort des personnages. Dans Rodogune^ pafHHjiBmple , dès que le poisoa ag^t sur >CiéD^ pâtre , tout est connu : ce vers , • '
Sattre-moi de l'horreur 4e œottrir k Uvm pied» , ,
finit tral^iquement la pièce. ^
Mais souvent il n'en est pas ainsi ^ et la catastrophe peut n'être pas assez tranchante , pour ne laisser plus rien attendre.
jBritannicus est empoisoniié ; mab que devient Junie ? Cest «et éclaircissement qui allonge et refroidit le. cinquième acte de Britanfiicus.
L'action des Horaces est finie au retour d'Horace le jeune , et même avant sa scène avec Camille. Cette scène et tout ce qui suit ^ fait une seconde action , dépendante de la première , et qui en est l'achèvement
Uachêçement de Phèdre et celui de Mérope • est long , mais il est passionné ; et il ne hxi pas duplicité d'action , comi|Qe celui des Ho^ races, ^ •
Si V achèvement a qudque étendue « il faut qu'il soit talque, el qu'il ajoute encore aux
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itMmvenens de terreur ou de pitié que la catastDOphe a pi'oduits.
OËdipe,dâns la tragédie de Sopliocle, apreâ s'être reconnu pour le meurtrier de son père et pour le mari de sa mère , et s'être crevé les yeux de désespoir , est encore plus malheureux lorsqu'on lui amène ses cnfans.
Le poète français n*a pas osé risquer sur notre scène ce dernier trait de pathétique ; il a fini par des fureurs. OËdipe, les yeux cre* vés et encore sangfams , était souffert sur un diéâtre immense; sur nos petits diéâtres, il eût révolté. Le tragique , en s'affaiblissant , a observé' les lois de la perspective ; et pour savoir jusqu'à quel degré on peut pousser le patliëtique du fj)ectacle, il lant en mesurer le lieu.
Comme, Vachàtfement doit être terrible ou
' touchant dans la tragédie , il doit être plaisant
* dans^ la comédie , et d'ijiÀe extrême vivacité.
Pour peu qu*il soit lent^ il est froid. C'est un
» défaut qu'on reproche à Alolière.
Le poème épique «st susceptil^e à'achêvemeniiiùiAïae le poème dramatique ; et comme lai , il peut s'en passer.
L'achèvement de l'Iliade est long , et trop long, quoiqu'il renferme le plus beau morceau an poème 9 la scène de Priam aux pieds d'.i-
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cbilie. L'acképement do VOàjrssée est tral* nant , quoique plus animé que tout le reste du poëmc. h' Enéide fiait au niomeat.dc la catastrophe : dès que Turuus est mort , le sort des Troyens est décidé; et Ton ne demande plus rien.
Quelques critiques ont prétendu que YÉ--.
néïde était tronquée. Ils auraient roulu voir Énéc donnant des lois au Latium. €es. critiques ne savent pas que , lorsqu'on cesse de douter et de craindre , on cesse de s'intéres*ser , et que Taetion doit finir au moment que rintérét cesse , sans qwH tout le resCe languit. Hien de plus importun que k faux bel - esprit quand il veut ju^r le génie. Voyez néivouBjtxvt j iKTmiGUB , etc. j
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déHona^eaU auquel U ciaquîèmedwl étfe luiî* qiieiB«nt cm^\ojé,
£t si la fiJak est telle qu'une scène Texpose et qu'un mot fai dénoue , comme il ««r^rive quelquefois , que devient k diTlsion de Vo^u»?
Quellie e»t la tragédie, la comédie bien coMi* posée » dont le nœud ne commence qu'au troi-^ sième acie g et dont le cinquième acte en en*' tier soit employé à dénouer ?
Le noeud «tfe la partie de l'intrigue qiû doit occuper, le plus d'espace. C'est comme un labyrinthe f dont l'exposition fait l'entrée , et le dénouement la sortie.
• Les poètes habiles dans leur art commencent le nœud le^plus tôt possible , et le pro~. longent de même on le serrant de pltis em plus^
Avant la fin du premier acie de VIpkigénie en AulUk , la situation a changé deux fois» en devenant toujours plus tragique :
Non tu ne mourras point , je n'y puis consentir. .. Et si ma fiUe Tient «^e consens qu*on rimmole..^ H cède , et t^ôsM aux dieux opprimer Vinnocencê. . .
Iphigénie est^arrivée, Achille ikimande sa main , et Calchas demanda son sang : voilà
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déjà le nœ^i formé. C'est le modèle des gradations que le péril, le malheury la crainte , la pitié ^ Tintrigue , en un mot /doit avilir.
En effet , qu'est-ce qu'un acte ? Son nom l'exprime : un degré , un pas de l'action^ Cest par cette di^sion de Faction totale en degrés que doit conunencer le travail du poète , smf dans la tragédie, soit dans la comédie , lorsqu'il en médité le plan.
- Il s'agit , par exemple , de démasquer Tartuiîâ, o)l^de le voir, maitre de la maison,diviser le fils et le père, dépouiller l'un , amener l'autre à lui donner tout son bien et la main de sa fille. Que fait Molière ^dans son premier acte P II met sous nos yeux le tableau de cet intérieur domestique» L'ascendant que Tartuffe a sur l'esprit d'Orgon ,' la prévention aveugle de celui-ci et de sa mère ep. faveur d'un fourbe hypocrite , et la mauvaise opinion qu'a de lui tout le reste de la /amille , ^e manifestent des la première scène : le combat s'engage -, l'action commence avec chal^pr.
Dès, le "second acte , après avoir .tiré , de la bouche d'Orgon lui - même , l'aveu de son aveuglement pour le fourbe qàt le détache de ses enfaijs et de sa femme, et qui, d'un homme
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fjG^blc et bim ,' fait un hémme dénaturé , Mo> lièrc lui fait déclarer que TartniSe est l'époux qu'il destine à s^ fdlè : celle-ci n'ose refuser; et de là Tincident comique qui fait la querelle ^s deux amans.
Dans le troisième acte \, au moment que Bamis croît pouvoir confondra Tarfuffe , et que Ton 'touche air<{énoueii»ent , l'adresse dti fourbe et la simplidilé d*Orgon resserrent le nœud de Fîntrigue , et Fintirét redoublé par la résolution que Vient de prendre Oïffoh ; ,potu* punir ses enfans , de donner son bien à Tartuffe. *
- Dans le quatrième acte , Tartuffe est enfin démasqti/é et confondu aux yeux d'Orgori'; mais tout-à-coup le fourbe s'arme contre son bienfaiteur des bienâiits même qu'il en a reçus ; et plir iscs menaices , fondées sur un abus de confiance, il met l'alarme dans la maison.
Dans le cinquième acte y le ttouble et rin<^ qtdétude augmentent jusqu'au moment dé la révolution ; et s'il y a quelque cbese à| désir<* , c'est un peu moins de-négligence dans les détail des dernières scènes , et un peu {dus de développement et de vraisemblance dans les moyens.
Les iQisérables critiques , en déprimant le '
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dénouement' du Tartuffe ^ me cemmt ie wap* pder ée retâ ;
Rémettez-Vôus , Monsieur, d'une alarme si éhanile.
et ils oublient qu'ils parlent ayec diît:i8iaii du cb^M'œuTre du théâtre comique» d -iwe^iièce à laquelle tous les âèeleJ n*on% vien à compaver ,êi qui ««ra pom-étre iro^^npUe an»
sans livak, comatie elle a été sans nH>d^e.
L'analfse de cette pièce, reladTeiuent aitf progrès d« Taction , su^ pour indiquer Ij^ degrés qu'on doit pratiquer d'acte en a€i$e et de scène en scène. Si l'action se reipose deux scènes de suite dans le même poinjfc ^ eUe se refroidit. U faut qu'elle eheuiine comme l'àîr guille d'une pendule. Le dialogue marque les seeondes , les scènes marquent les minutes »
les actes répondent ayx heures. C'est pour u'airoir pas ohservé ce fHrogrès sensihle ^ continu , que Ton s'est si souvent trouyé a frcHd. On espère remplir les vides par des détails ingénieux ; mais l'intérêt languit ; e| l'on peut dire de l'intérêt » ^e q^'un poèt« célèbfc» a dit de l'âme , que c Wt un feu qU'U faut nourrir y ei qui s'éteint s'il ne s'a¥gt mente. *
L'usage établi de donner cinq ^les à la
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ttstgèdie , n'est ai aases fûiidé pour Iake loi^ ni asses dénué je râino^ pour éliè banm du théâtre. QoMd le sujet peut les fournir, ônq 0cler donnent à raclkm une étendue avantageuse : de ginndfr événemens y^trovrient place ; de grands intérêts et de grands CMactères s'y développent f» liiMrté ; ^ sitsations s'amènent, les incidens s'aaiumcent , 1^ «e»* timess n'ont rien de brusqua etde heàrlé; le mouYement des pasifeom a font le tamps de s'accâérer , et l'intérêt, de Mfitte jusqu'au dernier degré de pathétique et de chaleur»
On a éprcmvé que l'àme àts spectaténn peut auffire à l'attenticm, à rittnsMMi:, à fénelioa que pfrodxnt un apectaclè de eette cfauée; et â Faction de la consédie semble très-»-bieQ s 'ae^ comntoder dfelads^isioR en trois actes^ l'action de ia tfaifédîe semèle préférer la division en ânq mciss y à cavaè ée sa majesté et des grands, ressorts qu'elle vent p^uroir faire ^ir. .
Ma^ ie aajet pent élve DatiiseSieaient tel cpie^ ne donnant lien qu'à deux ou tsoia siutations assez ka^m , il ne soit snsecptîbie aussi que de denx degrés , et de deux repos de l'action * Alon fxoÊÀi abandonner ce sujet , s'il est pathétique , intéressant, et fécond en beautés? on faut-il le charger d'incklens el de scènes épisodiques ?
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Ni run.iiL Fantrë. Il fsmt dôniter à Faction ftâ jtiste étemàuÉ'j suivre la loi de la nature pi^ férable à celle de l'art; et le public, qui se plaindrait qa*^n s-esbéloi^é dé l^iiugë \ serait le t^rran: du génie et reimemi de ses propres plaisirs:*
It en est de voègéte de la division en deux 4ic$es pour de petites comédies : elle n'est pas bien AiTorable; mais la nature du sujet ^ heureux d'ailleurs, peut l'exiger;. et rien de ce qui peut {rfaîre ne doit être interdit aux arts.
Eschyle, rinrenteur de la tragédie, avait négligé de la diviser en actes. II y a bien dans ses pièces des intervalles occupés par le chœur , mais sans divisions symétriques ; et lorsqu'on a voulu y en mettre, on a coupé l'action dan» des endroits où évidemment elle était continuée, comme^u quatrième au 'cinquième acte du Protnéûiée. Dans la suite , les poètes grecs se sontpresarit la division en cinq^ieUff^; mais on voit que les intermèdes étaient occupés par le chœur ; et si Ton baissait la toile à la £n des actes , ee n'était guère que dans le cas où le changement de lieu exigeait un chaagenitiit > de décoration.
I>ahs Içs intervalles àit&actes^ le tiiéAiré
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«este Tftcant; mais Faction ne laisse pas de conàouer hors du liéa de la seède ; et lorsqu'elle est bien distribuée et dével<i]ipée avec soin , Ton sait' d'un <xc£e à loutre ce qui s-en est passé.
Quant à la durée , il aûffîf qu'il n'y ait pas entre les actes une inégalité trop sensible ^ et rétendue de cbacim se trouve ainsi proportionnée à celle de la pièce, qui, chez noiÉSy peut aller de dôuse à dix-huil^ cents Ycrs^ . Voye:^ ent^'acte» _'
PocE avoir une idée liette et précise dé \acUon du poème dramatique on épique /il faut la considérer sou* deux points de vue, bu plutôt distinguer deux sortes àtcicîion.
'Vaetion anale d'un poème est un événement* à |>roduire; ¥ action continue est le com« bat des causes ef dès obstacles qui teiidcnt r^f^INAittémeiit ,- fès'unés à produire Tévén'etn^at, et les àuttaà reinpécber, ou à produire -cÉ^inéiBésutkévé^fif^iiènt contraire.
' Dans' la tragédie' de JS^tunnieus, la mort dé ce prince «st Vatthn finale ; la jalottfte de
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Néron , son manvais naturel, sa passion po«6r Juni€ , la scélératesse â« Narcisse en sont les' causes ^ la vertu deBurdius, l'autorité d'Agrippine , xm reste de rc^ect pour elle et àe crainte pour les Romains , Thorreur d'un prei|i»^ erînic en sont les obstacles^ et lé eombat se ' passe dans l'âme dé Néroii.
Ainsi, Y action d'un poème peut se consîdéver eomme ^ine sorte de problème dont le dénoiielnent fait la solution.
Dans ce problème , tantôt l'aliema^e se réduit à réussir ou à manquer l'entreprise , comme dans Y^Ènéide ; tantôt le sort- est en balance entre deux éyéi^mens , tous tes deux funestes , comme dans YOÉdipe; ou l'un heureux et l'antre malheureux, comme Onxi%
V Odyssée et Ylphigénie e/i Tauride. Ceci demande à être dcvelop^* . ,
Les Troyens s'^tabliront-ils ou ne s'G^}>Iirront^ls pas en Italie? voilà le problème de
Y Enéide, On voit q#ie , du côté .d'Énée « l« mauvais succèsr ^ réd^t^ s|; ab^ndo^nf r j^il pays qui n'e^.p^ lesieçr : la destina» 4es Troyens ne s^^ait p^ rc^jagUe» Jl9ïnQji>l,s.ç-r rait pas ^fondée ; xo^ ce, malti^iu: i^'a jan^ai^ pu intéresser réelleiipi^nt que l^çsRppia^ La situation, décote d^ Xurnus, e^t d'ui^ Altéré?
plus uhWersdi et plus fort ; il s'agit pour lui die Taincre ou de périr , ou de subir la honte de se voir enlever sa femme et les états de «ou beau-père : aussi les vœux sontr-ils en faveur de Turnus. '
Dflns VOdfssée , il ne s*a^t pas seulement ^u'Ul^fsae retourne à Ite^que , ou qu'il périsse daUs ses voyagea, ou qu'il soit retenu dans rHe de Gireé, ou dans éelle de Calypso : cet intérêt , persoBinel à un héros froidement sage » aôus toucherait faîblen^ent. Mais son fils , jeune encore, est soUs le gUite ; sa femme est exposée aux vioienées des peursuivans ; son père est au bord du tombeau. , incapable de s*opposer à leur criminelle insolence; son lie est dévastée , son palais saccagé , son peupla et 8À Canûlle en proie à des tyraiis : si Ulysse revient, il peut tout sauver; tout est perdu , ^1 ne revient pas : voilà tous les grands intérêts du cœur humain réunis en un seid \k et e'eat le plus parfait mod^e de l'action dans , Fépopée«
Dans Ylphigénieen jRaUridey Oreste, poursuivi par les Furies, en serait-il dâivré ou uon ? 4efar4*il reeonnu par' sa sœur, avant d-étre ÛBfliolé ^ ou rimmo{er«rt-èHe avani de le connattre? ealevera^îl la statue de Diane , qu
144 ACTio»*
seia^t41 égorgé aux pieds de ses autels? L'événement peut être heureux ou malheureux ; et plus Taltemative en est pressante, plus elle est susceptible des grands mouvemens de la crainte et de la pitié.
Dans VOEdipe^ la peste achevera-t-elle de désoler les -états de Laîtis; ou le meurtrier de ce roi sera- 1 -il recoimu dans son fils et dans le mari de sa fcronie ? Voilà les deux extrémités, les plus cfiroyables et raltemative la plus tragique qu'il soit possible d'imaginer. Le défaut de c«ttc fiable , s'il y en a nn , c'est de ne laisser voir aucun milieu entre ces deux malheurs extrêmes , et de ne pas permettre à Tespéranoe de se mêler avec la terreur.
L Je laisse à balancer les avantages* de cette fuble teriible et touchante d*un bout à l'autre ^ ^ns aucune espèce de soulagement pourl^&]^« deé spectateurs , avec la fable de Vlphigénie en Tauride,. où quelques rayons incertain d*une espérance consolante brillent par inter-^ valles , et laissent entrevoir une ressource dans . les.malheurs eties dangers dont on frémit : je Veux seulement faire voir que tou^ se rédiiità ces ^deux problèmes ,. l'un simple et l'autre compliqué.; Celui'-ci , &t faissant passer l'âme des spectatcun par de continuelles vicissitudes,
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varie sans cesse les roouvemens de la terreur et de ta pil;ié > Tautre les soutient et les presse , en faisant faire à l'intérêt le même progrès qu'au malheur.
De cette définition de Fac^f 0/1 , considérée comme un problème, il suit d'abord qu'il est de son essence d'être douteuse et incertaine , et de rétpe jusqu'à la fin : car si l'action est . telle qu'il n'y ait pas deux façons de la tèrmi-^ ner , et que Tévénement qui se présente naturellement à la prévoyance de» spectateurs , soit le seul moralement possible , il n y à pins d'alternative, et par conséquent plus de balancement entre la crainte et l'espérance : tout se passe comme on l'a prévu ; et s'il arrive une révolution, ou elle a besoin d'une cause sur- ■atureUe , comme dans le Philoctète de Sophocle , .011. elle manque de vraisemblance , comme dans le Cid, C'est un effort de l'art , qu'on n'a pas assez admiré dans le Télémaque , d'avoir y par la seule force de l'éloquence d'Ulysse , rendu naturel et vraisemblable le retour de Philoctète , que Sophocle avait jugé lui-même impossible sans l'apparition d'Her- «ide. A l'égard du O'c^, Corneille n'a su d'autre moyen d'en terminer J'intrigue , que de ne pas décider la révolution.
TOME I. l
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jyvoi autre coté , si, dam le» pottibléSi V action avait deu]( issues , mais qiie, par la maladresse du poète et la prévoyance des spectateurs , le problème fut résolu dans leur c^pinioa avant le dénouement, il n'y aurait plus d'inquiétude ; et il ne faut pas «rotre que Tart de rendre Tévénement douteux et de lai»* ter le $pectacteuf dans ee doute ^ ne soit utile qu'une fois. L'iUugion tliéàtrale consiste à £ûrt QubUer ee qu'on sait, pour ne penser qu'à ot qu'on voit. J'ai lu CorneiUe; je sai» par ccenf le einqiuème acte de B0dogun€ ; mais j'ea oiublie le dénouement; et à niesure que la ocwpe empoisonnée approche des lèvre» d'AjH Uochus , je frémir, conoume si je ne savais paa que Timagène arrive. ikye% seulement soin que, dans V action w^me, rûsn ne trahiiae k secret de la dernière révolution ; j.'aurai bcaa le savoir d'ailleurs, je me le dissimnJkrai, pouv me laisser jouir du plaisir d'étri» émn : efiil inexplicable , et pourtant bien réel , de FiUu'* aion tbéàtrale. Mais nutastt la sfiJut«9a doit être cachée j autant les termes opposés où V action peut aboutir , doivent être marqués et mis en évidence. Je n'en esce^te qu^une sorte ée fable : c'est lorsqu'entre deux malheurs, dont il semble que Tun ou l'autre lioive arriver
inévitablement, il y a pourtant uli moyen de ks éviter tous dem, et qu'on a dessein dé iker, pur cette heureuse révolution , les peiv soanage» in^^ssaos du double péril qui le»
presse. Ce moyen éoitétre oaehé comme Tissue An, labyrinthe; mais tout ce qu'il y a de fitmeste à craindre doit être connu , et le plutét possible. Que , dès le premi^ acte d* Œdipe , pat exemple, le spectateur fait instruit qu'GEdipè est l'assassin de son père et le mari de sa mère; dès ce moment , tous les efforts, de ce malheureux prince , pour découTiir le meurtrier dé LaiiB , feraient frémir; et 1- approche des incidens qui amèneraient les reconnaissances , remj^rait les esprits de compassion et de ter** reur. On peut rendre raison par-là de ce qui arriTe assea souvent ,^ qu'une pièce fait plus d'impeessioii la seconde fois que la première. De notre définition , il suit encore , que plus les événemens opposés sont extrêmes , plus Taitemativede l'un à l'autre a d'importance et d'intérêt. Si , d'uao^té , il y va de l'excès du bonheur , et de l'autre , de l'excès du malheur , tomoLt dans VIphigénie en Taurtde et dans la Mérope^ la solution du probité est bien pltis intéressante que lorsqall ne s'agit que d*uii malheur plus sensible , on d'un bonheur
faiblement souhaité. Par exemple, dans Ih-^ j^eucte, supposons que Pauline fût passionnément amoureuse de son époux ; le^ problème serait bien plus terrible ^^ et la situation de Pauline bien plus cruelle et plus touchante # Corneille , en la faisant amoureuse de Sevére> a évidemment préféré Fîntérét de Fadmiration à celui de la terreur et de l'a pitié : en quoi il a obéi à son génie , et composé une fable plus étonnante et moins tragique.
Dans la comédie , même altematÎTe : Fin^ térét consiste , lo a feire souhaiter que le ridicule , puni par lui-même , soit à la fin livré à la iTsée et au mépris ; a^ à faire naitre une curiosité inquiète , et une vwe impatience de voir par quel moyen ce qu'on souhaite arriyera. L'Avare ^ousera-t-il Marianne , ou la cédera- t-il à son fils? Tartuffe sera-t-il confondu et démasqué aux yeux d'Orgon , ou jouira-fe-il de sa fouriaerie ? Voilà le problème à résoudre. Au lieu du trouble el du danger qui règne dans la tragédie , c'est l'agitation des querelles domestiques ; au lieu des revers , ce sont les méprises ; au lieti du pathétique ^ c'est le ridicule : mais le combat des intérêts , le choc des incidens est le même dans les deux genres , pour amener , en sens contraire , deu^^
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événemens opposés, (^servons senletnentque, dans le comique , si le malheur est grave , il ne doit être craint que par les personnages^ : les spectateurs doivent au moins se douter qu'il n'en sera rien : c'est ufie différence essentielle entre les deux genres , et peulr-étre le seul artifice qui manque à Tintrigue du Tartuffe^ dont le dénouement n'eût rien perdu à être un peu plus annoncé.
L'intérêt du poète , en effet, n'est pas , dans le comique,' de tenir le spectateur en peine , mais bien les personnages ; car il s'agit de divertir les témoins aux dépens des acteurs ; et à moins d'être de la confidence , il n'est guère possible de se divertir d'une situation aussi affligeante que celle qui précède la révolution du cinquième acte du TaHuffe, Peut-être Molière a-t-il voulu que le spectateur , saisi de crainte , fût sérieusement indigné contre le fourbe hypocrite; mais ce trait de force i placé dans une pièce où le vice le plus odieux est démasqué , ne tire point à conséquence ; et en général , dans le vrai comique, un danger qui ferait frémir , s'il était réel , ne doit pas être sérieux ; il faut au moins laisser prévoir que celui qui en est menacé , en sera quitte pour la peur.
,l5o ACTION.
Si la définition que jt vieiu de do&ner de
VatUon , soit épique ^ toit dramatique , est juste , comme je le crois , on a eu tort de dire que V action du poème de Lucain manque d*u^ •mté ; on a eu plus grand tort de dire que les poèmes d*Homère n*ont que Timportanee des personnages et non pas^elle de V action.
Il n'y a pas de problème plus sim^e que celui-ci : A qui restem Vempire du monde P Sera-ce au parti de Pompée et du sénat ?
sera-ce au parti de César? Ov y dans le poërae de la PharsoUy tout se réduit à cette alterna* tive; et jamais action n'a tendu plus directement à son but. On a déjà yu qu'un modèle admirable de Yaction épique ^t le sujet de V Odyssée, Celui (Je V Iliade est moins intéressant^ mais par son influence et comme événement, il est d'une extrême importance. La colère d'Achille "va-t-elle sauver Troye, et forcer les Grecs à lever le siège , et à s'en retourner honteusement dans leur pays ? ou , par quelque révolution imprévue , Achille , apaisé et rendu à la Grèce , va-t-il précipiter la perte des Troyens et la vengeance des Atrides? Voilà le problème de l'Iliade ; et la mort de Patrocle en est la solution.
(Qu'est-ce donc qu'on a voulu dire , en
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reprochant à l'action de ce poëme et à celle de i'Odjrssée, de manquer d'importance? etquV t-on voulu dire encore , en donnant pour de»
dififërences , entre l'action épique et Vaction dramatique , ce qui convient également à toutes les deui? La solution des obstacles est y dit-^on , ce qui fait le dénouement; et le .dénouement peut se pratiquer de deux manières i ou par une reconnaissance y ou sans reconnaissance ; ce qui n*a lieu q^ie dans la tragédie. Et pourquoi pas dans le poëme épique ? CeluiHîi , comme Ta très-bien vu Aristote, n'est que la tragédie en récit.
Vaction de Fépopée est, sans doute , un exemple , maïs non pas un exemple à suivre ; et , comme celle de la tragédie , elle est tantôt l'exemple du malheur attaché au crime , à l'imprudence, aux passions humaines; tantôt l'exemple des vertus , et du succès qui les couronne , ou de la glfoire qui les suit.
L'épopée est une tragédie , dont Vaction se passe dans l'imagination du lecteur. Ainsi , tout ce qui , dans la tragédie , est présent aux yeux doit être présent à l'esprit dans l'épopée. Le poète est lui-même le décorateur et le machiniste ; et non-seulement il doit retracer dans s«% vers le lieu de la scène , mais le
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tab]eau , le mouvement , la pantomime de V action , en un mot , tout ce qui tomberait sous le sens , si le poëme était dramatique.
Il y a sans doute , pour cette imitation en récit , du désavantage du côté de la chaleur et dfe la vérité ; mais il y a de l'avantage du côté de la grandeur et de la magnificence du spectacle , du côté de l'étendue et de la durée de V action , du côté de Tabondance et de la variété des incidens et des peintures.
Dans la tragédie , le lieu physique du spectacle oppose ses limites à l'essor de l'imagination : elle y est comme emprisonnée ; dans le poëme épique^ la pensée du lecteur s'étend au gré du génie du poète, et embrasse tout ce qu'il peint : mille tableaux qui se succèdent dans les descriptions de Virgile , se succèdent aussi dans ma pensée ; et en les lisant , je les vois.
Le poète épique , à cet égard , est bien plus heureux que le poète dramatique. Combien celui-ci ne se tronve-t-il pas resserré sur Te théâtre même le plus vaste , lorsqu'il se compare à son rival ^ qui n'a d'autres bornes que celle de la nature , qu'il franchit inéme quand il lui plaît?
Un autre avanta ge de l'épopée sur la tragédie,
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c'«st l'espace de temps fictif qu'elle peut donner à son action. Dans un spectacle qui né doit durer que deux ou trois heures ; dans une intrigue dont la chaleur doit sans cesse aller en croissant , parce qu'elle a pour objet une ëmotian qu*il ne faut pas laisser languir, le temps fictif ne peut guère s'étendre avec ▼raiseniblance au-delà d*ime révolution du soleil. Mais le temps de l'épopée n'a de bornes que celles de V action , naturellement plus ou moins rapide , selon que le mouvement qui l'anime est plus violent ou plus doux. Voilà donc le génie du poète épique en liberté , soit pour le temps , soit pour les lieux , tandis que celui du poète tragique est à la gène.
La tragédie est obligée de commencer dans le fort de V action , et assez près du dénouement pour laisser dans l'avant-sçène tout ce qui suppose de longs intervalles. Son mouvement accéléré , d'acte en acte , est si continu , si rapide; l'inquiétude qu'elle répand est si vive , et l'inté^^t de la crainte et de la pitié si pressant , que ce qu'on appelle épisodes , c'esfà-dire, les circonstances et les moyens de Vao tion , s'y réduisent presque à l'étroit besoin , san^ rien donner à l'agrément : au lieu que dans l'épopée la chaîne de \* action éXasH plus
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longue et le dessia plus étendu > les încîdeiis ^ <iue je regarde comme la trame du.tissu de la fable , peuvent Tomer et renrichir de mille couleurs différentes. Faut-il , pour me faire entendre , une image plus sensible encore ? La tragédie est un torrent qui brise ou franchit les obstacles ; l'épopée est un fleuve majestueux qui suit sa p<mte , mais dont la course ▼aga-'bonde se prolonge par. mille détours « On voit .donc q^e la tragédie l'emporte sur l'épopée par la rapidité , k chaleiu' , le pathétique de Y action; mais que l'épopée l'emporte sur la tragédie par la variété , la richesse , la grandeur et la majesté.
Tout sujet qui convient à l'épopée , doit convenir à la tragédie , c'ést-à<^dire , être capable d'exciter en nous l'inquiétude, la ter» reur et la pitié ; car s'il n'était pas assez inté«> ressaut pour la scène , il le serait bien moins encore pour le récit , qui n'est jamais aussi animé. C'est dans ce sens-là qu'Aristote a dit quelle fond des deux poëmes était le même.
« Il faut, » dit-il , en parlant de l'épopée, «en dresser la fab^e , de manière qu'elle soit dramatique , et qu'elle renferme une seule acttan , . qui soit entière , parfaite et achevée* Il y a ,^til encore, autant de sortes d'épopées qu'il y
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a d'espèces de tragédies; car l'épopée peut être simple ou implexe , morale ou pathétique. » Il ajoute , « que l'épopée a les même» ptwties que la tragédie ; car elle a ses péripétics , ses recoHiïAiasanées , ses passions ; » d'où il conclut que « l'épopée ne diffère de la tragédie que par son étendue et par la forme de ses vers » : et il en donne pour exemple, d'un côté, le sujet de Y Odyssée dénué de ses épisodes, et tel qu'Homère l'eût conçu s'il eût voulu le mettre au thédtre ; de l'autre , celui de Vlphi^ génie en Tàuride, avant d'être accommodé au théâtre , et tel qu'il dépendait d'Euripide feu faire un poème épique ou un poème dramatique , à son choix.
Eu suivant son idée, pour la développer, essayons de disposer le sujet de Viphigénie, comme Euripide l'eût disposé lui-même, s'il e« eût vouhi faÎTO un pofme en récit.
ûreste, couvert du sang de sa mère, etpoupsoivi pftr lesEuménides, eh^^ihenn refiige dans k temple d'Apollon , de ce dÎMi qui l'a potasé ma crime. Il embrasse son autel , l'implore, lui offre un sacrifice ; et l'oracle interrogé lui ordonne, pour expiation, d^aller enlever la statue de. Diane pvctfanée dans la TaUride.
Oresle prend congé d'Electre ; il ne veut pas
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que Pilade le suive : Pilade ne veut point l'abandonner. Ce jeune prince quitte nn père accablé de vieillesse , dont il est Tappui , une mère tendre dont il fait les délices , et qui tous deux l'encouragent Y en le baignant de larmes, à suivre un ami malheureux. Oreste , préMnt à leurs adieux, se sent décbirer le cœur aux noms de fds , de père et de mère.
Il s'embarque avec son ami ; et si le petit voyage d'Ulysse et d'Énée €st traversé par tant d'obstacles , quelles ressources n'a pas ici le poète pour .varier celui d'Oreste ? Qu'on s'imagine seulement qu'il s'embarque à ce même port de l'Aulide où l'on croit que sa sœur a été immoli^e; qu'il traverse la mer Egée , où son père et tous les héros de la Grèce ont été si long-temps le jouet des ondes ; qu'il la parcourt à la vue de Scyros , où l'on avait caché le jeune Achille ; à la vue de Lemnos , où Philoctète avait été abandonné; à la vue de Lesbos, où les Grecs avaient commencéde signaler leur vengeance; à la vue du rivage de Troye,' dont la cendre fume, encore. Quelle carrière pour le génie du poète j '
Aux încidens naturels qui peuvent retarder tour-à-tour et favoriser l'entreprise d'Oreste , ajoutez la hi^ine des dieux ennemis du sang
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d* Agamannon , la fayeur dû dieux qui le protègent , les Furies attachées aux pas d'Oreste-, et qui viennent l'agiter toutes les fois qu'il veut s'oublier dans les plaisirs ou dans le repos : tous ces agens surnaturels vont mêler à V action du poème un merveilleux déjà fondé sur la vérité relative, et adopté par Topinion.
Cependant Thoas, épouvanté parla voix des dieux , qui lui annonce qu'un étranger lui arrachera4e sceptre et la vie, Thoas ordonne ique tous ceiixque leur mauvais sort ou leur mauvais dessein amèneront dans la Tauride , soient iœ^ moles sur l'au^ de Diane. Iphigénie en est la prêtresse: elle a horreur de ses sacrifices; et après avoir employé tout ce que l'humanité a de plus tendre , et la religion déplus touchant, pour âé* chir Pâme du tyran : « Non, lui dit-elle, Diafte n'est point une divinité sanguinaire ^ et qui le sait mieux que moi ? » Alors elle lui raconte comment, destinée eUe-mème à être immolée sur son autel , elle en a été enlevée par cette divinité bienfaisante, a Jugez , conclut Iphigénie , si Diane se plairait à voir couler un sang qu'elle ne demande pas , puisqu'elle n'a pu voir répandre le sang qu'elle avait demandé par la voix même des oracles. » Le tyran persiste*.
l5S AISTI01I«
QrkBte et Piiade abord«Bt dSàtis si» ëtats : il» «Mt arrêtés, coadnite à lautel^ et le poème «6t tenniné par la tragé&e d'JSKrçf?iife , dont je n'ai fait jusqu'ici que déyelt^per Tirvant- «eèae.
^ On voit, par cet exemple, que r«cft*o« de r^popéc n'est que Vacdon de la tragédie , plu» étendue et prise de plus loin.
Le Tasse ne pensait pas ainsi. Ilpoema hen>ïco , dit-il , e unit imitazione de aaioae il-^ iusirc, gnmde, e pevfetia , faUa narmndo ^ <on akissùno vûtêo^ ^fofvt di mwergU animi «•» Ia manBuigiia^, et di giovar dUetfando *. U r^arde le merreillenx comme la source du pathétique de l'^pée; et laksant à la tragé^taterreivetlapitië, it réduit le poème hérdlqne k Tadaniratiott , le phts froid des sen-^ ^Mnens deTàme. S'il eàt mis sa théorie en pra-» tique , son poème n'aurait pas tant de charmes.- Quelque admiration qu'inspire Fhéroïsme , quelque surprise que nous cause le merveil-km répandu dms les £tfeles d'Homène, do
* Le poëme U«roique e&t rimîution d*une action. "A.lustre , grande et parfaite , racontée en ^ers d'un ton tr^-élevé , pour émouvoir les esprits par le moyen da iaermlleux , et pour rendre agréable un^ instruction
Virgile et du T«sm Im-^mème , Fintérét en «erait bien faible , sâiuies épisodes terribles et touçhans qui hs rammeat par interralles ; et «es poètes Tout si bien senti , qu'ils ont eu re^ coui:s y à cliaque instant , à quelque nourelle scène tragique. Retranchée de ï Iliade les adieux d' Andromaque et d'ËLector , la douleur d'Achille sur la mort de Patrocle, et son entrevue avec le vieux Priam ; retranches 4e V Enéide les épiaodes deLaoeoonet deses en&ns, de Didon , de Marcellus , d'Euriale et de Pal* las; retranchez de ia Jérusaiem la mort de Dudon, celle de Clorinde , Tamour et la dou-* leiur d'Armide ; et voyen ce que devient Tintée rét de V action prineipfde , réduit à l'admira** tion qae peut causer le merveilleux des f«i|ai ou la beauté des caractères* On se lasse bien-* tôt d'admirer dea héros que l'on ne phiint pas ; on ne se lasse jamais de plaindre des héros qu'on admire et qu'on aime. L'aliment de l'intérêt, soit épique, smt dramatique, est donc la crainte et la pitié. U es^ vrai que ia beauté des caractères y contribue; mais elle n'y suffit pas : Concorre la miserin dette ad oui insieme con la bonta dicostumL Le Tasse.
La règle la plus sûre dans le choix du sujet de r^pée y est donc de le supposer au théâtre»
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et de voir Telfet qu'il j produirait. S'il est vraiment tragique et théâtral , son intérêt se répandra sur les épisodes; au lieu que, s'il n'avait rien de pathétique par lui^-même , en vain les épisodes seraient intéressans , chacnn d'eux ne communiquerait à V action qu'une chaleur aeci/dentelle , qui s'éteindrait à chaque instant , et qu'on serait obligé de ranimer sans . cesse par quelque épisode nouveau.
C'est, dira -t- on, donner à l'épopée des bornes trop étroites , que de la réduire aux sujets tragiques. Mais Ton verra que , sans comp^ ter la tragédie grecque , celle , dis^je , où' tout se conduit par la fatalité , j'en ai distingué trois genres , dans lesquels sont compris , je crois , tous les intérêts du cœur humain. Si ce n'est pas riiomme eu proie à ses passions , ce sera l'innocence ou la vertu éprouvée par le mal-* heur ou poursuivie par le crime ^ ce sera la bonté mêlée de faiblesse , entourée des pièges du plaisir et du vice , et obligée d'immoler sans cesse de doux penchans à de tristes devoirs. Or , il y a peu de sujets intéressans qui ne reviennent à l'une àe ces trois situations , ou, mieux encore, à quelqu'une de celles qui résultent de leur mélange.
. L'action de la tragédie doit être importante
XcTioif. tG^i
et mémorable ; de même , et plus essentiellement encore, celle de Pépoijée. Or, cette importance -consiste dans la grandeur des moti& et dans Futilité de rtexemple.
Mais il faut bien se souvenir que Tinférét commun ne nous attache que par des affections personnelles ; et dans une action publique , quelque importante qu'elle soit , il est plus avantageux qu'on ne pense d'introduire de temps en temps , des épisodes pris dans la classe des hommes <;4>scurs i leur simplicité , noblement exprimée , a quelque chose de plus touchant que la dignité des mœurs héroïques.
Qu'un héros fasse de grandes choses , on s'y attendait , on n'en est point surpris ; mais que d'une âme vulgaire naissent des sentimens su- • blimes, la nature , qui les produit seule , s'en applaudit davantage ; et rhimianité se complaît dans ces*exemples qui l'honorent.
Le moment le plus pathétique de la conjuration de Portugal , n'est pas Celui où tout un peuple, armé dans un instant, se soulève et brise ses chaînes ; mais celui où une femme obscure parait tout-à-coUp , avec ses deux fils , au milieu de l'assemblée des cbnjurés, tire deux poignards de dessous sa robe , If s remet ■à ses deux enfans , et leur dit : « Ne me les
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» ra{^r€ez (|ue teinu4u sang des Espagaoîs. » Combien de traits plus co«rageuz<^ plus hoso- 'râbles , plus toûchans que la pliqiart ôe.tetat que consacre l'histoire , demeurent phmgés dans l'oubli! et qud trésor pour la poésie, si elle aTatt soin de les recueillir!
Indépendamment de ces examines répandus dans répopée , Yaciion princip^e doit se terminer à |une moralité dont elle soit le dérelop* pement ; et plus cette irrité morale aura de poids , pbis la fable aura d'importance, f^oxez
MORALITE
Un effet naturel de Vaction «kamatique , c'est de produire la pantomime ; mais la pantomime n'est pas Y action; et , lorsque d'une pièce où il y a beaucoup de mouTemens , de tableaux , de jeu de théâtre , on dit qu'il y a beaucoup faction , on tombe dans une mé-* prise qui peut être de conséque'hce. .
Il y a un tragique d*incidens , comme il y a un comique de rencontres. Or, le jeu de théâtre, qui résulte de Tun et de l'autre, peut être ou pathétique ou plaisant , el.j;ie remplir l'objet ni de la tragédie ni de la comédie.
Le premier procédé de l'art de la comédie, a été d'ajuster ensemble des événemens pro-* près à exciter le rire. Le premier procédé de
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la tragédie a été de même de composer des tabSeam propre» à înipirer la compaMÎon eu la tefrettr. Mais ce moyen de l'art n'en ^taîl * pas la fin ; et t'est à quoi l'art s'est mépris luimême dans son enfance, lorsqu'il n'avait encore Fidée ni de sa.putssance , ni de sa dignité; c'est à quoi , dans sa décadence , il se méprend encore, lorsque les grands talens, qnt Fa^ ▼aient porté à son comble , n'existent plus pour Vf soutenir , et qne les grands principes du goàt , oblitérés par de fausses opinions ou p^ de mauTaises habitudes , ont disparu avec les grands talens.
Si une auite desurpnîses et de mépinses di- "fcrtisaantes foroudeirt seides la bonne comédie, VÉUmrdietle Cœu imaginaire seraient l^référables au Misanthrope; le Baron d'Albi" crac y la Femme juge et partie , le Légataire seraient au moins à côté du Tartuffe ; les scènes nocturnes d^ALrlequîtt et de Scapin sériaient du bon comique. Si une suite d'incidens, de situations terribles our touchantes^ faisaient la -bonne tragédie , plusieurs de nos drames modernes l'emporteraient sur Atha-lie , Britannicûs y Cinna; la meilleure des tragédies , au moins du cÀté de \ action , se* rait celle dont on pouitait faire le tableau le
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plus capable d*émouvoir ; , et les Horaces , d*où Ton n a pu tirer qu'un ballet froid , confus et vague, le céderaient à JK/et/ee, dont on a fait en pantomime un spectacle très-effrayant. JX n'en est pas ainsi. Pourquoi ?£t qu'est- ce donc qui fait la beauté de V action dramatique, Indépendamment du tableau et du mouve-^ ment théâtral? Je Tai dit, V action dramatique se passe dans Tâme des acteurs. Qr, pour se produire au dehors , et se rendre présente à rame des spectateurs, elle a deux signes, la parole et le geste. Ce qu'elle a de plus fort , mais de plus vague et de plus commun , frappe les yeux ; ce qu'elle a de sublime , de délicat et de profond, les traits de caractère, la peinture des mœurs , les nuances des sentimens ^ les gradations, les alternatives, le mélange des intérêts , le choc des passions , leurs révolutions diverses ne sont pas des objets visibles; le jeu muet peut les indiquer, mais ne les exprime jamais bien. U action dramatique intéressera donc plus ou 'moins l'oreille ouïes yeux , selon qu'elle sera plus ou moins £avorable à l'éloquence où à la peinture.
Les impressions faites sur l'âme par l'entremise de l'oreille , sont plus lentes; Horace l'a dit ; mais , par^-là même , elles peuvent être
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plus profondes et plus durables. Celles qui passent par les yeux , sont vives , soudaines , rapides , mais par-là même fugitives. ÎA. pen* sééa des accroissemens; la sensation n*en â pas : Tune germe dans les esprits, l'autre est stérile et infructueuse. Les yeux n'introduisent que des sensations ; l'oreille transmet des pensées. Enfin lés passions les pltis^ pittoresques et les plus remuantes ne sont pas toujours celles d'où l'éloquence tire ses plus beaux mouveiftens , ses plus belles gradations , ses développemens les plus intéressans , se» traits les plus sublimes. Or, c'est dans eette fécondité de V action dramatique que sa beauté ré- ' side^ et c'est là ce qui la distingue de VdcUon pantomime , qui ne parle qu'aux yeux.
Un mouvement grossier de jalousie , de dépit , de fureur, peut s'exprimer sans équivoque par le seul geste et le jeu du visage. Maïs ces successions graduées , ces réflexions , ces retours, ces contrastes , ces mélanges de passions, en un mot, cette analyse du cœur humain, qui fait la beauté inimitable des rôles de Didon, d'Ariane, de Phèdre, d'Hermione, etc.
tout cela, dis-je, n'est pas fait pour les yeux, et c'est pourtant là le sublime et le propre de ï action. Qu'on la réduise en pantomime , il
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n'y a plus rien que de commun. Aux ^enx ^ la Phèdce de Racine serait la méme.qu« celle de Pradou : elle serait bien pis encore; elle serait la Phèdre de tel et de tel spectateur , qui, en s'expUquant le jeu muet de l'actrice, lui prêterait &es moeurs, ses seatimens et son langage.
Ou a pu vcûr que dans le ballet des Homces, tout le génie de Corneille était perdu. Aucun des sentimens, ni d'Horace le père, ni d'Horace le fils, ni de Camille, n'était rendu nettement, ni ne pouvait l'être. Assurément, ce n'e&t pas que Y action ne soit vive et tragique, surtout depuis la scène du qu'il m&urétt^ jusques à la mort de Camille. Mais le moyen ' d'exprimer par le geste les mouyemens de rame du vieil Horace et de sa fille? La pantomime est un canevas que chaque spectateur remplit dans sa pensée. Or, quand le parterre serait plein d'hommes de génie , et d'un génie égal à celui de Corneille , ils seraient encore loin de suppléer à la méditation du poète dans le silence du cabinet. Il en est de même de la comédie. Que serait-ce que Vaction muette du Misanthrope, et même du Tartuffe? On ex^ primerait dans VAvaiie l'enlèvement de la cas^ sette et le désespoir d'Harpagon \ mais sa scèna
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'Wtet Frosine, mais ses perplexités sur le dîner qu'il doit donner à Marianne , mais l*ar^ tîfice qif il emploie pour tirer de son fils Tayen de son amour , mais leur rencontre arec Fusnrîer; sont-ee là des jeux de théâtre? et cependant c'est de faction. Rien de plus mou- Tant sur la scène que le comique espagnol et italien; Molière y renonça dès qu'il se sentit du génie. Il reconnut que VacHon comique tirait sa force et sa beauté des mœurs ; et qi:ie pour faire rire les honnêtes gens, c'était à l'esprit qu'il derait s'adresser, moins par les yeux que par Foreille.
Le but de V action dramatique, son utilité ^ * son attrait, son intérêt durable, est de corriger les mœurs par l'imitation des mceurs : c'est la le grand fruit du spectacle ; et saUs cela le plaisir qu'on y éprouye serait puéril et momentané.
La belle contexture de faction dramatique est donc un enchaînement de situations , qui donne lieu à mettre en éyidence ou le danger de nos passions, on le ridicule de nos faiblesses, de nos'trayers et de nos Vices. Or, tiHit cela demande des déyeloppemens que le geste n'exprime point. Qu'on se rappelle les plus belles scènes de l'un et de l'autre théâtre :
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c'est réloq[uen'ce qui en fait le prix ; et c*est la situation morale qui est la source de Télo* quence. C'est ce que ne sentait pas celui qui » après la déclaration de Phèdre à Hippolyte, disait à son voisin : Foilà bien des paroles pcrdues. Ce mot renferme tout le système de ceux qui mettent la pantomime à la place de rélo*quence des passions. Ils ont choisi le genre qui leur était le plus coitimode : car il en est de Fart dramatique comme de l'art oratoire :
où domine la pantomime, dit Aristote, Vélo^ catixm demande peu de soin. Mais avec ce talent de parler aux yeux , on peut être encore un médiocre orateur et un mauvais poète.
Je ne dis pas que la même action ne puisse en même temps parler aux yeux et à l'esprit ; si elle réunit ces deux moyens , l'impression n'en est que plus vive; et c'est peut r- être un avantage qu'on a trop souvent négligé. Mais je dis que le jeu de théâtre , est , comme la parole, une façon de s'exprinier; que l'un rend ce que V action a de plus matériel , de plus commun et de plus vague; l'autre, ce qu'elle a de plus spirituel , de plus noble , de plus exquis ; que ni l'un ni l'autre de ces deux signes ne doit être pris pour la chose , c'està-dire, pour V action même ; et que, s'il faut
çlioisir, ou d'un spcctack plus intéressant à la vue qu'à la pensée, ou d'un spectacle plus intéressant à la pensée , qu'à la vue , il n'y a point à balancer. Le premier aura son s\icces; mais le succès de la pantomifne, aprà laquelle il ne reste rien. Ainsi ^ celui qui aprèa avoir rempli un canevas de. pantomime, nous dira que sa pièce est faite pour être jouée et non pour être lue , se placera lui-même dans le nombre des compositeurs de ballets. '
Le spectacle n'est qu'un moyen de Téloquence poétique ; et quoique son objet immédiat soit d'amuser , de plaire , d'émouvoir , ce n'est point encore là sa fin ultérieure ; cette fin est de renvoyer le spectateur plus éclairé , plus sage, meilleur , s'il est possible , au moiAs plus riche de pensées et de sentimcns vertueux.
Le plaisir d'être ému ou réjoui, n'est que le miel dont on arrose le bord du vase où est contenue la liqueur salutaire. Un peuple enfant suce le miel , et s'en tient là. Un peuple raisonnable veut autre chose qu'un amusement stérile et frivole. L'un va rire à une mauvaise farce, ou s'attendrir à un mauvais drame; l'autre veut dans le ridicule une instruction qui l'avertisse , upe leçon qui le corrige , au moins une peinture ingéniiçuse et vraie, qui,
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en flattant sa malignité , aiguise son esprit et perfectionne sa raison. H yeat de même dans le pathétique un spectacle qui laisse des impressions utiles ; qui lui élève l'esprit et Tâme, qui l'occupe, long-temps après , de sourenirs intéressans , de réflexions sages , on de grandes idées, en un mot, qui l'instruise en même lemps qu'il l'attendrit.
AFFECTATION
MAViias trop étudiée , trop rechercliée de s'e^rimer :^ice ordinaire aux gens qa'on^ti^ ^éile beaux parleurs,
' Un^eetoHon est dans la pensée , dans l'ex»
pression , dans le choix des mots ^ des to«irs ou des images. Quand on a l'idée de Vaffècta" tion dans la contenance, dans la démarche ^ dans la parure, on a l'idée de l'â^eieUHMr dans le stjle.
V affectation est quelquefcns jusqœs dans le soin trop marqué d'être naturel, dans la fimii^ Uarilé , dans la négligence.
V affectation de Pline, deVoitore, deBalsac, de Le Maiti-e ; de Fontenelle , de La Motte , n'est pas la même.
J^rFECTâTIOH. iji
Voiture, en parlant d'une espresaioa re- Gherchée de Pline le jeune : « Ne m'avouerezvous pas , » dit- il , « que cela; est d'un petit e^rit, de refuser un mot qui se présente', et qui est le meilleur , pour en aller cbercher , avec soin » un moins bon et plus éloigné?» !
Cette critique semble amnoneer Tbommedu monde le plus naturel dans sa façon de penser et d'écrire. Cest pourtant ce m^e Voiture qui, écrivant à mademoiselle Paulet, qu'il s'est embarqué sur un navire charp*é de sucre , lui dit que, s'il vient à bon port , il arrivera confit, et que , si d'aventure il fait nanfra^ ; il aura du moins la consolation de mourir en eau douce. Le maréchal de Vivonne disait k ^on cheval, au passage du Rbin : Jean le Blanc , ne souffrez pas qu'un général des galères soit noyé dans Veau douce. Mais ceci est de meilleur goût.
Cest ce même Voiture qui écrit à «ne femmfe : Je crois que vous seules la source du JSil; et celle d*où vous tirez toutes les choses que vous dites , est be<mco9q) plus cachée et plus inconnme.
C'est lui qui dit de Balzac : // a inventé un potage que J'estime plus que le panégyrique
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de Pline , et que la plus longue harangue H'Isocrak:,
Cestluiqui, félicitant Godean àes fleurs qui naissent dans son esprit , lut dit qu'il en a reçu un bouquet sur des bords où il ne crott pas un brin -d'herbe. Et il ajoute : L^ Afrique ne m'a rien fait voir de plus nouveau que vo€ ouvrages ,- en les lisant à V^ombre de ses pahmes , je vous les ai toutes souhaitées , et en ■même temps que je me considérais avoir été plus avant qu'Hercule , je me suis vu bien loin dertière vous.
C'est ce même Voiture qui écrivait à Costar , qu'il voulait s*abstenir de recevoir de ses lettres, à cause qu'on était en carême, et que ^ poiu: un temps de pénitence, c* étaient de trop grands festins. Pour vous, vous pouvez sans scrupule recevoir ee que je vous em*oie , ajoutait-il y h peine ai- je de quoi vous faire
une légère collation /e ne vous servirai
q;ue des légumes ; et dan» le même sens éguré : Vous faites des sauces avec lesquelles on mangerait des cailloux.
Comment le même homme qui , dans son style, emploie des tours si recherchés , dtes jeux de mots si étudiés , des rapports si singuliers jet si faux entre le^ idées , en uu mot ^ une
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plaisanterie si peu naturelle et si froide, comment peut-il être blessé de Yaffectadon de Pline le jeune , mille fois moins affecté que lui ? En voici la raison.
Ua/fectation de Voiture n*était pas celle qu'il reprochait a Pline : il ne voyait dans celui-ci que la recherche de Texpression , sans même être blessé du tour antithétique et artificiellement compassé que Pline avait dans son éloquence; mais si Pline avait lu Voiture., il eût été blessé du rapport forcé des idées et des images qu'il emploie , et surtout de la peine qu'il se donne pour traiter familièrement les grands sujets, et plaisamment les choses les plus graves,
Balzac , dont M affectation est encore d*uiîe autre sorte, car elle consiste dans la recherche d un style périodique et soutenu avec dignité; ou , comme il Ta dit de lui-même , dans une gravité tendue et composée ; ou , comme Bouleau en a jugé f h ne savoir ni dire simph-rment les choses^ ni descendre de sa hauteur ; Balzac ne laisse pas de donner aussi qudqucr fois dans le faux bel-esprit de Voiture.
Il écrit à un homnie aOligé : Fotre éloqucncà rend votre douleur vraiment contagieuse ^ et quelle glace , Je ne dis pas de
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JuOrrainey mais de Norwege et de Mo^o^ner,.
lie fondrait à la chaleur de vos belles larmes ? Ce n'est point là de la froide plaisanterie , comme dans Voiture, mais un sérieux du plus mauvais goûL
Lorsque Balzac veut être galant , il est en^ core plus forcé que Voiture. U écrit à madame de Rambouillet , qui lui a envoyé des gants : Quoique la grêle et la gelée aient vendangé nos vignes au mois de mai; quoique les blés n'aient pas tenu ce qu'ils promettaient , et que la belle espérance des moissons se trouve fausse dans la récolle ; quoique les avenues de t Épargne se soient rendues extrêmement difficiles y etc. , tous ces malheurs ne me tou- • ehent point; et vous, êtes cause que Je ne me plains ni de l'inclémence du ciel , ni de la stérilité de la terre, ni de Vavarice de l'État. Pcw votre moyen. Madame, jamais année ne me fut meilleure ni plus heureuse que eeUe-cL C'est dire , avec bien de l'empbase , qu'on est flatté d'avoir reçu des gants ; et il faut avouer que le style de Charleval , d'Hamiîton, de Voltaire, dans le genre léger, est de meilleur goût que tout cela.
Le faux bel-esprit n^était naturel ni à Balzac m à Voiture. Balzac en prenait le ton par
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comj^iftance ; Voiture , par contagion , par vanité , par habitude : l'hôtel de Rambouillet l'avait gâté. On dit qu'une lettre leur coûtait souvent quinze joHrs de travûl ; ils auraient mieux fait en un quart-d'heure , s'ils avaient bien voulu se donner moins de peine.
Balzac , stoïcien par humeur et par prin- « cipes, avait de l'élévation dans Tesprît et dans l'âme. Oi trouve dans ses lettres des mots dignes de Montaigne.
Fous m'aiH)U€rez, dit- il à madame des Loges, que l'absence qui sépare ceux qui vivent de ceux qui ne vivent plus , est trop courte pour mériter une longue plainte.
Cela peut être mis à côté de ce grand mot cité par lui-même : // ny a que la première mort, non plus que la première nuit, qui ait mérité de Vétonnement et de la tristesse,
II ne manquait à Voiture qu'une société moins gâtée dii côté du goût , pour faire de lui un excellent écrivain. Voyez sa lettre sur la prise de Corbie, où, d'un style véhément et simple, en donnant au cardinal de Richelieu de grandes louanges, il lui donne encore de plus grandes leçons. Quelle distance de cette lettre a ce qu'on admirait de lui dans le . cercle de Rambouillet!
^7^ AFFECTATI'OH.
Cestle mauvais goût de ce temps-là qu»
Molière a tourné en ridicule dans les Frélieuses et dans les Femmes Savantes , et dont il a dit , dans le Misanthrope :
Ce n'est que jeux de mots , qvL affectation pure i £t ce n^est point ainsi que parle la nature.
\] affectation est un Prothée dont les métamorphoses se varient à Tinfini. Celle de l'avocat Le Maître et des orateurs de son temps , consistait à aller chercher , le plus loin qu'il était possible de leur sujet, des figures et d-es exemples. Le Maître*, dans son plaidoyer/70if7une fille désavouée , dit que son père a été pour elle un ciel d'airain y et sa mère une terre de fer, Frendra-t-on , dît-il encore , en parlant de la jalousie du père , pour un astre du ciel cette funeste comète de Vaîr, si fé^ conde en maux et en désordres? Il dit , en parlant des larmes que la mère laîsâi échapper en désavouant sa fille,: Cette partie si tendre (le cœur) étant blessée, pousse des lafmes comme le sang' de sa plaie. Il dit de la jeune fille, que le soleil de la Froyidence s'est levé sur elle; que ses rayons , qui sont comme les mains de Dieu, Vont conduite. Il dit, à propos des moyens qu'avait employés un cleDC
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pour sédnîre une servante : Qui ne sait que i'amour est le père des inventions ; qu'il anime dans riliade toutes les actions mer^ veilleuses des héros; que Sapko V appelait le grand architecte des paroles , et le premier maître de rhétorique; qu*Agathon le surnom^ tnait le plus savant des dieux y et soutenait qu'il n'était pas seulement poète ; mais qu'il rendait les amoureux capables défaire des veits ; que Platon a remarqué qu'Apollon n'a montré aux hommes à tirer de l'arc qu'à cause qu'il était blessé de la flèche de l'a^ moury ni enseigné la médecine qu'étant agité de cette violente maladie, ni inventé la divination que dans l'excès du même transeport? Quel usage de Tesprit et de Férudition! Foyez Barreau.
"L'affectation de Marivaux ne ressemble ni à celle de Pline , ni à celle de Voiture , ni à * cdle de Balzac , ni à celle de Le Maîtpe. £lle consiste, du côté de la pensée, dans des efforts continuels de- discernement , pour faire saisir des traits fugitifs, ou des singularités imperceptibles de la nature ; et du côté de l'expression , dans une attention curieuse à donner aux termes les plus communs une place nou- Telle et un sens imprévu ; souvent aussi ^ dans
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vae contûniité de métaphores familier et re-scherchées , où tout est personnifié , jusqu'à un OUI qui a lai physionomie d'un non. €*est un abus continuel de la finesse ef de la sagacité •de Fesprit.
On a été trop séyère, lorsqu'on a dît de Marivaux , qrf il s'occupait à peser des riens dans des balances de toile d^anaignée : mai»
lorsqu'on a dit de lui, qu'en observant la na-^ ture a\>ec un microscope y il faisait voir des écailles sur la peau , on n'a dit que la vérité , et on Fa dite de la manière la plus ingénieuse. Pour bien peindre la nature aux yeux des autres , il ne faut la voir qu'avec ses yeux , ni de trop près, ni de trop loin. C'est avoir b^ucoup d'esprit, sans doute, que d'en avoir trop; mais c'est n'en pas avoir assez.
U affectation de Fonteneîle, la plus séduisante de toutes, consiste à rechercher de# tours ingénieux et singuliers , quijonnent à la ])ensée un air de fai^seté., afin qu'elle ait plus de finesse. Ce motde lui, pour exprimer la ressemblance du portrait d'un homme taciturne, on dimitqu'ilse tait; et celui-ci au cardinal Dubois : Fous avez travaillé dix ans à vous rendre inutile; et celui-ci, en parlant de cer« taines choses : Dés l'âge de neuf ans , je com-^
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mençcds à n'y rien comprendre ; et celui-ci, en louant Lafontaine : // étaU si béte, qu'il ne soMÎt pas qu'il valait mieux qu*Ésope et Phèdre y foi^t sentir ce que je veux dire. Le mot de Chariilus à un ilote : Si je n'étais pa» en colère, je te ferais mourir sur Vheure ; etcelui d'un autre Lacédémonien qui revenait d'Athènes , et à qui on demandait comment tout y allait : Le mieux du monde, tout y est honnête^ et ce mot de Pyrrhus, après avoir battu deux fois les Romains et vu périr ses meilleurs capitaines : Si nous gagnons e/zcore une bataille, nous sommes perdus , sont dans le goût de Fontenelle. On lui a reproché en général le soin d'aiguiser ses pensées et de brillanter ses discours^ en ménageant, pour la fin des périodes , un trait saillant et inattendu. Mais cette affectation , qui n'en était l^us une , tant l^habitude lui avait rendu ce tour d'esprit familier et facile, ne peut pas «tre celle de tout le monde : Marivaux, aveo bien de l'esprit, s'était gâté le goût en voulant l'imiter.
Ce que Fontenelle paraît avoir recherché
avec tant de soin , c'est cette simplicité déli-
' cate et fine qu'on attribuait à Simonide, et à
propds de laquelle M. Lefèvre a dit : Il faut
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vieillir dans le métier, pour arriver à cette admirable , à cette bienheureuse et divine facilité, NiHermogène, niLongin, niQuintiUeny ni Denis encore ne feront cette grande affaire. Il faut que le ciel s*en mêle, et que la nature commence ce que Vart achèvera peut-être un jour,
Lamotte était iiMtns étudié que Fonteiielle dans sa prose ; laais dans ses fables toutes les fois qu'il a touIu être naïf, il a. été maniéré : c'est que la naïveté ne lui était pas naturelle, et que tout l'esprit du monde ne peut suppléer au talent. Foy^ez fjlble.
En lisant et relisant V Essai sur l'union de la poésie et de la musique , je me suis si bien pénétré des idées dont cet excettent ouvrage ' est rempli ; et dcpuis-v mes réflexions et les lu-> mièfes que l'expérience a pa me donner*, se sont si parfaitement accordées avec les principes de Tauteur de V Essai , qu'en écrivant sur la poésie destinée à être mise en chant, il ne me serait pas possible de distinguer ce qui est de lui ou de moi ; et qu'il vaut mieux tout
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d'un coup lui attribuer , soit que je le copie ou tton , tout ce que je dirai sur l'objet qu'ira si bien approfondi.
Uair est une période musicale , qui a son motif, son dessein , son ensemble, son unité, ^ sa s^étrie , et souTcnt aussi son retour sur elle-même.
Ainsi , Vair est à la musique ce que la période est à l'éloquence , c'est-à-dire , ce qu'il y a de plus régulier , de plus fini , de plus satisfaisant pour l'oreille; et l'interdire au cbant théâtral , ce serait retrancher du spectacle lyrique le plus sensible de ses plaisirs. C'est surtout le charme de Fai> qui dédommage les Italiens de la monotonie de leur récitatif, et de la froideur de leurs scènes épisodiques ; et c'est ce qui manque à l'opéra français pour en dissiper la langaevr. (J'écrivais ceci ayant que la musique italienne fût établie sur notre scène lyrique : les opéras de M, Piccini n'y laissent plui rien à désirer. )
Mais si l'a/rdoit être admis dans la musique théâtrale , il doit y être aussi naturellement amené ; et l'art de k placer à -propos n'a pas été assez connu.
La musique vocale a trois procédés différens : le récitatif simple, le récitatif obligé,
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«t Fair , on le chant périodique et suivi. Le premier s'emploie à tout ce que la scène a de tranquille et de rapide : le second a lieu dnns les situations plus vives; il exprime le choc des passions , les mouvemens interrompus de rame , régarement de la raison , les irrétolutions de la pensée, et tout ce qui se passe 4ç tumultueux et d'entrecoupé sur la scène.
^ Voyez RÉCITATIF.
Quelle est donc la place de Voir? Le voici.
Il est des momens où la situation de l'âme est déterminée et son mouvement décidé, ou pav une passion simple , ou par deux passions qui se combattent, et qui l'emportent tour-à-tour. Si l'affection de l'âme est simple, Vair doit être simple conùne elle» ; il est alors l'expression d'un mouvement , plus ](Hit ou phis rapide , plu& violent ou plus doux , m^is qui n'est point contrarié ; et Vair en prend le caractère. . Si l'affection est implexe , et que Fâme se trouve agitée par deux mouvemens opposés, Vair exprimera l'un et Fautre , mais avec quelque différence. Tantôt il n'y aura qu'une succession directe , un passage, comme de Fabattement au transport , de la douleur au désespoir; et alws le premier sentiment doit être en contraste avec le second, et
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Cjlui-ci former sa période particulière : c'est là ce qu*on appelle un air à deux motifs 4 mais sans retour de Tun à Fautre. Tantôt il y aura un retour de l'âme sur elle-même, et comme une espèce de révulsion du second mouvement au premier; et alors Vair prendra la forme du rondeau : par exemple , îl commencera par la colère , à laquelle succédera un mouvement de pitié , qu'un nouveau mouvement de dépit fera disparaître , en ramenant avec plus de violence le premier de ces sentimens. Par cet exemple , on voit que l*air en rondeau peut commencer par le sentiment le plus vif, dont la seconde partie soit le relâche , et qui se réveille à la fin avec plus de chaleur et de rapidité : c*est quelquefois l'amour que le devoir retient, mais qui lui échappe et s'abandonne à toute l'ardeur de ses* désirs; c'est la joie que la crainte modère , et qu'un nouveau rayon d'espérance ranime ; c'est la colère que ralentit un mouvement de générosité, ihais que le ressentiment de l'injure Tient ranimer encore avec plus de fureur.
Il peut arriver cependant que* la première partie de Vair , quoique la plus douce , ait un caractère si sensible , si gracieux , ou si touchant , qu'elle se fasse désirer à l'oreille ; et
alors c'est au poète à prendre soin qwe I<* mouvement de Fâme Fy ramène : Foreille , ^i demande et qui attend ce retour, serait dé'sagréablement trompée , si on lui en dérobait le plaisir.
Enfin les révolutions de Tâme , ou ses oscillations d'un mouvement à l'autre, peuvent être naturellement redoublées , et par conséquent le retour de la première partie de Vair peut avoir lieu plus d'une fois.
La forme et la coupe de Vair est donc prise dans la nature, soit qu'il exprime un simple mouvement de l'âme, une seule affection développée et variée par ses nuances ; soit qu'il exprime le balancement et l'agitation de l'âme entre deux ou plusieurs sentimens opposés \ «oit qu'il exprime le passage unique d'un sentiment plus modéré à un sentiment plus rapide, et vice versd : car tout cela est conforme aux Idîs des mouvemens du cœur humain ; et demander alors que la déclamation musicale ne soit pas un «/r, mais un simple récitatif, rompu dans ses modulations , sans dessin et sans unité , c'est non-seulement vouloir que l'art soit dépouillé d'un, de ses ornemens , mais que la nature elle-même soit contrariée dans l'expression qu'elle indique. Un sentiment
simple et continu demande un chant dont le cercle Tcmbrasse , et dont retendue circonscrite le développe et le termine ; deux sentimens qui se succèdent Tun À l'autre , ou qui se balancent dansTâme , demandent un chant composé dont les dessins soient en contraste : la reprise même de Yairdi son modèle dans la nature ; car il arrive assez souvent à la réflexion tranquille , et plus encore à la passion , de ra*' mener l'âme à Tidée ou au sentiment quelle a quitté. Il y a donc autant de vérité dans le da capo eu musique, que dans ces répétitions de Molière : Le pauvre homme ! Qu'ailait-il faire dans cette galère ? Ma chère cassette! etc.
Mais pour que TaiV soit naturellement placé, il faut saisir avec justesse le moment qù la vérité de l'expression le sollicite : Voir, dans un moment vid« ou froid , sera toujours ui^ ornement, postiche. C'est le mom<y^t le plus vif de la scène qu'il faut choisir pour- y attacher l'expression la plus saillante; et cette expression doit être prise elle-même dans la nature. Ce n'est ni une image tirée de loin , ni une comparaison forcée , ni un madrigal artificiellement aiguisé , ni une antithèse curieusement arrangée , qui doit être le sujet de
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Yair} Texpression la plus simpk de ce qui aifecte Fâmc, est ce qui lui convient le mieux : paroe que c'est là ce qui donne lieu aux accens les plus sensibles de la parole , et , par imitatipn , aux accens les plus touchans de la musique, '
Quant à la forme que le poète doit donner à la période destinée à former un air, elle serait difficile à prescrire : on doit observer seulement que chaque partie de Vair soît simple , c'est-à-dire que les idées ou les sentimens qu'elle réunit soient analogues et susceptibles d'unité dans l'expression qui les embrasse. C'est cette unité d'expression qu'on appelle motif ou dessein , et qui fait le charme de Yiffir.
Un talent sans lequel fl est impossible de bien écrire dans ce genre, c'est le pressentiment du chant, c'est-à-dire du caractère que r«/rdoit'avoir, de l'étendue qu'il demande, et du mouvement qui lui est propre.
On a prétendu que la symétrie des vers était inutile au musicien , et l'on fait dire à celui-ci : « Composez à votre fantaisie : le mètre , le rhythme , la phrase , le style concis ou périodique , tout m'est égal ; je trouverai toujours le moyen jje faire du chant. » Oii , du chant
rompu , mutile , sans dessin et saAs suite ^ qui tâchera d'être expressif , mais qui , n'étant point mélodieux , n'aura ni la. vérité de la nature, ni l'agrément de l'art. L'Italie a deux poètes célèbres , Zéno et Métastase. Zéno est dramatique; il a de la chaleur, de l'intérêt, du mouvement dans la scène ; mais ses airs sont le plus souvent mal comjjosés; nul rapport, nulle intelligence dans la cQupe des vers et dans le choix du rhy thme : Jes musiciens l'ont presque abandonné. Métastase, au contraire, a disposé les phrases, les repos, les nombres , et toutes les parties de Y air, comme s'il l'eût chanté lui-même : tous les musiciens se sont donnés à lui.
Ce n'est pas qu'un musicien ne tire quelquefois parti d'une irrégularité, comme un lapidaire habile sait plrofiter de l'accident d'une agate ; mais ce sont les hasards du génie , et les hasards sont sans conséquence.
Dans un opéra de Rameau n'a-t-on pas vu ce mauvais vers :
Brillant soleil , jamais nos yeux dans ta carrière ,
produire un beau dessin de chœur? L'homme sans talent se fait des règles de toutes les exceptions , pour excuser ses. maladresses , l'homme
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habile sait quelquefois tirer {>arti des fautes de l'homme maladroit. '^
Du reste , ce n'est point telle forme de vers, ni leur égalité apparente qui les rend favorables à un chant mesuré : ce sont les nombres qui les composent ; c'est Tarrangement symétrique de ces nombres dans les différentes parties delà période; c'est la facilité qu'ils donnent à la musique d'être fidèle en même temps à la mesure et à la prosodie, et de varier le rhythme sans altérer le mouvement; c'est l'attention à placer les repos , à mesurer les espaces , à ménager les suspensions ou les cadences au gré de l'oreille ; et plus encore au gré du sentiment, qui est le juge de l'expression. '
Prenez la plus ^harmonieuse des odes de Malherbe ou de Rousseau, vous n'y trouverez pas quatre vers de suite favorablement dis- . posés pour une phrase de chant : c'est bien le même nombre de syllabes ; mais nulle correspondance , nulle symétrie , nulle rondeur , nuHe assimilation entre les membres de la période, nulle aptitude enfin à recevoir un chant périodique et mélodieux : le mouvement donné* par lépremier vers est contrarié par le second'; la coupe de Vair, ^indiquée par ces deux vers ^
ne peut plus aller aux deux autres; ici la ' phrase est trop concise, et là elle est trop prolongée : d'où il arrive que le musicien es% obligé de faire sur ces vers un chant qui n'a point d'unité de motif et de caractère; ou de mettre le chant dans la symphonie, et d'y ajuster çà et là les paroles; ou de n'avoir aucun égard à la prosodie et an sens.
On fait le même reproche aux vers de Quinault , les plus harmonieux peut-être qui soient dans notre langue , et sur lesquels il est rare de pouvoir composer un air .' ce qui prouve bien que l'harmonie poétique n'est pas l'harmonie musicale. Quinault a fait le mieux possible pour l'espèce de chant auquel ses vers étaient destinés ; mais le chant périodique , dont il s'agit ici , n'était pas connu de son temps ; il ne l'était pas même en Italie : on sait que le fameux Corelli n'en av^it pas ridée ; et Lulli , son contemporain , l'ignorait GOtmme lui.
L'invention de l'a/r, ou de la période musicale , est regardée par les Italiens co.mme la plus précieuse découverte qu'on ait élite ' fn musique : la gloir« en est due à Viaci.
Les Italiens en ont abusé , comme on «buse de tous les plaisirs; ils ont sans doute négligé
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la propriété , la ▼érité , qui Mt le charme de^ répression, surtout dans ces airs de bra~ ▼cure où Ton a brisé les paroles, dénaturé le sentiment , . sacrifié la vraisemblance et l'intérêt même , au plaisir d'entendre une voix brillante badiner sur une roulade ou sur uu passage léger. Mais il y a long-temps qu'on a dit que l'abus des bonnes choses ne prouve pas qu'elles soient mauvaises. Il faut prendre des Italiens ce qu'un goût pur et sain , ce qu'un sentiment juste et délicat approuve ; leur laisser le luxe et Tabus , se garantir de l'excès , et tacher de faire comme ils ont fait souvent, c'est-ià-dirc le mieux possible.
L*art d'arrondir et de symctriser la période musicale a été jusqu'ici peu connu des Français, si ce n'est dans leurs vaudevilles , où la phrase d'un chant donné a prescrit le rhythrae des vers. Mais par les essais que j'en ai faits moi-même au gré d'un musicien habile , j'ose assurer que notre langue s'accommode facilement à cette formule de chant. On commence à le reconnaître ; on commence même à sentir que fe charme de Vair, phrasé à l'italienne , manque à la scène de l'opéra français, pour»
l'animer et l'embellir ; et lorsqu'on saura l'y employer avec intelligence et avec avantage ,,
aIr. '" 191
ouisi que le duo et le réci^itif obligé , il en
résultera , pour Top^^a français ^ sur Topera
. italien , une supériorité que je ne crains pas
de prédire. (Ceci est écrit il y a long-tei^ps. )
Mais on aura toujours à regretter ifue les chefs-d'œuvre de Quinault soient prîircs de cet ornement ; et celui qui réussirait à les en rendre susceptibles , en conservant à ces poèmes leurs inimitables beautés , ferait plus qu'on ne saurait crpire pour les prog^s de la musique en France, et pour la gloire d*un théâtre où Quinault doit toujours régner.
Quelque mérite que Ton suppose à LuIIi, la facilité , la noblesse , le naturel de stn ré> citatif peuvent être imités; et, dans tout le reste , il n'est pas difficile d e^pe supérieur à lui. Mais rien pcut*^tre ne remplacera jamais les poèmes de Thésée^ deRolandetd'Annider €t toute nouveauté qui les bannira du théâtre, nous laissera de longs regrets.
Le moyen le plus infaillible de nous rendre tout-à-coup passionnés pour une musique nouvelle , ce serait don« de l'adapter à ces jioëmes enchanteurs ; et ce n'est pas sims y avoir réfléchi, que je crois cela très -possible.
Deux chefs-d'œuvre de M. Piccini ont
vérifié mon pressentiment -, et ce qu'on ne trouvait pas encorf assez prouvé par ses opéras de Roland et àiAtys , il l'fi démontré dans son Jpkigénie en Tauride , sa Didon et sa Péné-^ lope , savoir, que l'expression la plus tragique se concilie parfaitement avec la mélodie , et le desfin d'un chant régulier et fini.
J'ai dit que l'égalité des vers n'étaft pas essentielle à la symétrie du chant : soit parce que deux vers inégaux peuvent avoir des mesures égales , et que le spondée , par exemple , qui n'a que deux syllabes , est l'équivalent du dactyle , qui en a trois ; soit qu'il arrive asBssi que le musicien , par des silences ou par des prolations , supplée au pied qui manque à un vers , pour égaler la longueur d'un autre; soit enfin parce que les phrases de chant qui ne sont pas correspondantes , n'ont pas besoin d'avoir entre elles une parfaite égalité. Mais entre les membres symétriquement opposés d'une période , c'est une chose précieuse que l'égalité du mètre et que l'identité des nojnbres ; et l'auteur qui me sert de gfuide , en fait , avec raison , un mérite à Métastase , à l'exclusion d'Apostolo Zéno. Voici l'exemple qu'il en cite , et cet exemple est une leçon :
L'onda che mormora Fra sponda e sponda, L*aura che tremola Tra fnmda e -fronda, £ meno instahile Del vestro cor.
Pur l'aime siœplîci Dei folli amanti Sol per Toi spargono Sospiri et pianti , £ da voi sperano , Fede iti amor.
Notre \ langue , il faut Tavouer, n'est pas assez dactylique pour imiter une pareille harmonie ; mais avec une oreille juste et longtemps exercée aux formules dm chant , un poète français, qui voudra bien se donner un peu de peine en composant les paroles d'un air^ y observera un rhythme assez sensible , une correspondance assez marquée d'un nombre à l'autre dans les parties symétriques, et assez d'analogie entre le mouvement du vers et le caractère du sentiment ou de l'image, pour donner lieu au musicien de concilier dans son chant l'unité du dessin , la vérité de l'expression , la précision des mouvemens , et cette justesse des rapports qui dans les sons plait à l'oreille , comme dans les idées elle plaît à l'esprit.
Je ne dois pourtant pas dissimuler Tavantage que les Italiens ont sur nous à cet ^gard , et le voici. Plus une nation est passionnée pour un art , plus elle lui donne de licences : •de là vient que la musique italienne fait de la langue tout ce qu'elle veut ; qu'elle combine les paroles d'un air comme bon lui semble , et les répète tant qu'il lui plaît. Notre langue est moins indulgente , et le sentiment de la mélodie n'a pas encore tellement séduit et préoccupé nos oreilles , que tout le reste y soit sacrifié. Nous voulons que la prosodie et le sens soient respectés dans le plus bel air: une syncope , une pi'olation , une inversion forcée altèrent en nous l'impression de la musique la plus touchante; et des paroles trop répétées nous fatiguent y quelque facilité qu'elles donnent aux modulations du chant.
De là vient que Xair français , dans un petit cercle de paroles , peut difficilement avoir la même liberté, la même vai'iété, la même étendue que Xair italien. Que (aire donc ?
laisser la musique à la gêne dans l'étroit espace de huit petits vers , à la simple expression desquels le chant sera servilement réduit? c'est lui ôter beaucoup trop et de sa force et de sa grâce. La musique, pour émouvoir pro-
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fondement Tortsille et Tâme , a be^in , comme Féloquence., de graduer, de redoubler, de graver ses impressions : à la première , ce n*est souvent qo^une» émotion légère; à la se^ conde, Fâme et l'oreille, plus attentives, seront aussi plus vivement émues ; à Ifi ' troisième , leur sensibilité , déjà fortement ^ran- Ice , produit l'ivresse et le transport. Voilà pourquoi dans les symphonies , comme dans la musique vocale , le retour du motif a tant de charme et de pouvoir. Le vrai moyen de suppléer à la liberté que les Italiens donnent au chant de se jouer des paroles, est donc de lui donner , dans les paroles mêmes , des dessins plus développés , et plus d'espace à parcourir. L'art du poète consiste alors à faire de toutes les parties de Y air, par leur liaison ^ leur enchaînement, leur mutuelle dépendance^ et par la facilité des passages et des retoursd'une partie à l'autre, un ensemble bien assorti.
Les exemples que j'ai indiqués de l'alternative des passions dans un air à plusiéur& dessins , font entendre ce que je veux dire. Les modèles que M. Piccini nous en a donnés , nous l'ont fait sentir encore mieux.
Mais je persiste à représenter que nous nou&
rendons beaucoup trop sévères à l'égard des répétitions , et qu'en réduisant la musique à une expression simple et fugitive , nous loi oterions une grande partie de sa force et de sa beauté. La musique a sen éloquence , et cette éloquence consiste non-seulement à exprimer, comme la parole et mieux que la parole , le sentiment qui leur est commun ; ' mais à le varier , à le développer ,' à lui don- '. ner par accroissement tous les caractères don^ il est susceptible ; et c'est là son grand avan> tage sur la simple déclamation.
De com)>ien de manières une femme qui se croit trahie par un époux qu'elle aime , ne dit-elle pas :
Perche tradir mi , Sposo infedel ?
D'abord c'est un réproche tendre ; bientôt un reproche plus vif , ^his douloureux , et plus amei-; enfin c'est de ^indignation ; et daiis l'expression variée de ces trois nuances de sentiment , la musique peint les effets de la réflexion sur une Âme où l'amour, la douleur ^ le dépit se' succèdent. Rien de plus naturel sans doute et rien de plus touchant. *
De combien de façons encore une Ibnme
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qùî tremble po^r ks jours d'un époux adoré ^
ne dit-elle pas ?
Non TITO , non moro ; Ma proTO «■ tormento * Di TÎircr p«noso , Di Inongo morkt
Or , ce sont là les variétés , les nuances, les gradations que la musique exprime en répétant le mot sensible, avec ces accens imprévus que le génie trouve dans la nature , et dont lui seul semble avoir le secret.
Dans le récitatif et dans le dialogue , c'est f intérêt de Tactioil qui domine, et rien ne doit la retarder ; dans les situations où Vair trouve sa place, c'est de tel sentiment que Fon c|t occupé, et si on n'est pas ennemi de .son plaisii^, on laissera à la musique tous les moyens i*en rendre Timpresâon plus pénétrante^ et plus profonde. La simple déclamation a le choix de Fexpression la plus touchante ; mais elle n'en a qu'une : on ne lui permet pas de renchérir sur elle-même. Le chant a. demandé à varier la sienne , à condition de la rendre plus belle et plus sensible par degrés : on lui a accordé cette licence ; e^ quand l'oreille des Français aura mieux appris
à goûter tous les charmes de la musique, ils seront aussi indulgens que les Italiens Font été. Eh éloquence et en poésie , Tamplification a son luxe comme en musique : ce luxe est vicieux ; mais l'orateur, le poète, le musicien n'ont tort d'amplifier l'expression , que lorsqu'ils l'affaiblissent ou qu'ils ne la fortifient pas ; et tant que celle du chant n'insiste que pour redoubler de chaleur , de véhémence et d'énergie , il n'y a qu'un goût minutieux et faux qui puisse le trouver mauvais.
Il est à craindre , je Tavoue , qu'un pareil ciiant , au milieu de la scène , interrompant le dialogue, ne ralentisse l'action et ne refroidisse l'intérêt ; et c'est pour cela que les Italiens l'ont presque toujours relégué, ou à la fin des scènes , ou dans les monologues :
c'est communément là qu'un personnage , livré à lui-mémé , peut donner, plus de développement k la passion qui l'agite , au sentiment dont il est occupé.
Mais au milieu même de la scène la plus vive et la plus rapidement dialoguée , il est des ciiv constances où ces élans impétueux de l'âme, cette espèce d'explosion des mouvemcns qu'elle a réprimés , trouvent place , et loin de reâroi-*
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dir la 'situation , y répandent plus de chaleur. Que devient alors , demandera-t-on , Tinterlocuteu^r à^ côté duquel on chante ? Ce qu'il devient dans une scène tragique , lorsqu' emporté par une passion violente , le personnage qui est en scène avec lui , Toublie et se livre à ses mouvemens. Que devient OEnone, pendant le délire de Phèdre ? Que devient Electre ou Pilad«, pendant les accès de fureur où tombe Or^te ? Que devient Néoptolème , à côté de Philoctète rugissant de douleur? Tout personnage vivement intéressé à Faction 'ne' saurait être froid ni sans contenanée sur i»
scène ; soit que son interlocuteur parle ou chante , il le met en jeu , tm Talfectant lui-* même des passions dont il est ému ; et s'il ne sait que faire alors ^ c'est ^'il manqne d'âme ou d'ihtdligence.
Ce ^i nuit le plus réellwient à la chaleur de l'action , ce sont ces longs préludes çt ces épilogues de symphonie , qu'on nomme rrtoumelles. Quelquefois elles sc*it placées pour annoncer les mourenfens de l'âme qui précèdent l'air y ou pour exprimer un resîte d'agitation dans le silence qui le suit; mais en général ces libertés que se donné le musicien , pour briller aux dépens du poëme , sont «ne
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longueur importune ; et Ton ne saurait être trop ménager de cette espècq d'ornemens. Voj.
DUO, KÉCITATIF.
ALEXANDRIN
Ce vers , qu'on appelle Ae/t>/V2rirtf^ tious tient lieu du vers hexamètre , et ^ sa place nous l'employons dans la haute poésie ; mais quant au apmbre et au tnè||re , c'est au yen' asclépiade latin que iTbtre vers héroïque répond. Composé de douze syllabes ainsi que l'asdépiade , il en a la coupe et le rhythme, avec cette difïc» rence que le premier hémistiche de l'as^lépiade n'est pas essentiellement s^aré du second par un repos dans le sens , mais seulement par une syllabe qui reste en suspens àpvèi le se* cond pied ; au liei^que dans le vers ÛMinçais, c'est dans le sens que doit être inarquée la suspehsion de l'hémistiche.
Plus le vers héroïque français approché de Tasdépiade par les nombres et plus il est harmonieux; or, ces nombres peuvent s'imiter de deux façons, ou par des nombres semblables , ou pftr des équivalens.
Osx sait que les nombres de l'ascVépiadc sont
ïe spondée et le dactyle, et que chamm de ces deux pieds forme une mesure à quatre temps.
Ainsi , toutes les fois que le vers héroïque français se divise à ForciUe en quatre mesurer égales , que ce soit des spondées, des dactyles , des anapestes, des dipyriques ou des amphi- ^ braques , il a le rhythme de Tasdépiade , quoiqu'il n'en ait pas les nombres. Foyez
KOMBEE.
Le mélange de ce^ âémens étant lilnre dans nos vers français, il les rend susceplibleB d'une variété que ne peut avoir l'ascdépiade , dont leë nombres sont immuables. Cependant nos grands vers sont encore monotones ; et cetts monotonie a deux causes : l'une , parce qu'on ' ne se do^ne pas assea da soin pour en varier les césures; l'autre, parce que , dans nos poe^ mes héroïques , les vers sont rimes deux à deux; et rien de plus fatigant pour l'oreille que ce retour périodique de deux finales consonnantes , répété mille et mille fois.
Il serait donc à souhaiter qu'il, fat permis , surtout dans un poëme de longue haleine ^ Je eroiser les rimes , en donnant , comme a fai{ Malherbe , une rondeur harmonieuse à la période poétique. Peut-être serait-il à souhaiter aussi que , selDn le caractère d«8 images et
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des sentimens qu'on aurait à peindre, il fûe permis de varier le rhythme et d'entremêler , comme a fait Quinault , le vers de huit avec celai de douze.
Corneille, dans sa vieillesse , essaya d'écrire la tragédie àiAgésilas envers entremêlés et de différente mesure. Ce faible ouvrage n'était pas fait pour servir de modèle : l'essai ne fut point imité.
M. de Voltaire a croisé les vers de la tra- ' gédie de Jbncrède; et au moins cette singularité n'a-t-eile pas nui au succès de la pièce , l'une des plus intéressantes du plus pathétique de nos poètes.
Dans le conte charmant des Trois manières , le même poète a employé avec choix , trois mètres différeiis , et analogues aux caractères des personnage^ et des sujets. C'est là qu'en comparant le vers de dix syllabes à celui de douze, il dit, dans le style de Dcspréaux :
Apamis raconta ses malheureux amours , £n mètres qui n'étaient ni trop longs ni trop oourts. Dix syllabes , par vers , mollement arrangées , Se suivaient avec art , et semblaient négligées. ' Le rhythme en est facile ; il est mélodieux.
JL'hexamètre est plus beau, mai* par fois ennuyenxl
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La plus petite suspension sufBt au milieu du vers héroïcpiè français , pour le diviser en deux parties égales ; c'est assez qu'il n'y ait pas , d'un hémistiche à l'autre , une continuité absolue dans le sens. Mais indépendamment de ce repo« que la règle prescrit, les poètes qui ont de l'oreille, savent de temps en temps couper différemment le vers , pour en varier la cadence.
Je fuis. Ainsi le veut la fortune eimtemie... Je suis vaincu. Pompée a saisi Tavantage D*nne nuit qui laissait peu de place au courage.
fMithridate.J
VQÎlà mon cœur. C*est là que ta main doit frapper. Impatient déjà d'expier son offense , Au devant de ton bras je le sens qui s'avance. Frappe. '
CPhèdrê.J
C'est surtout dans la coupe des phrases et dans l'heureux mélange des incises et des périodes , que consiste l'art de varier l'harmonie et le mouvement des vers alexandrins ;et ce secret, qu'on ne peut expliquer, ne s'apprend bien qu'en lisant les bons poètes , et surtout Racia<^ et Voltaire. Voyez l'article
ALLÉGORIE
Ow n'a pas assz distingué Yallégorie d'avec l'apologue ou la fable morale.
Le mérite de Tapologue est de cacher le sens moral , ou la vérité qu'il renferme , jusqu'au moment de la conclusion, qu'on appelle moralité.
Le mérite de Yallégorie est de n'avoir pas besoin d'expliquer la vérité qu'elle enveloppe ; elle la fait sentir à chaque trait , par là justesse de ses rapports.
L'apologue, par sa naïveté , doit ressembler à un conte puéril , afin d'étonner davantage , lorsqu'il finit par être une grande leçon. Son artifice consiste à déguiser son dessein , et à nous présenter des vérités utiles sons l'appât d'un mensonge iîivole et amusant. Cest Socrate qui joue l'homme simple , au lieu de se donner pour sage.
h* allégorie , avec moins de finesse , se propose , non pas de déguiser , mais d'embellir la vérité et de la rendre plus sensible. C'est, comme on l'a trèsrbien vdit , une métaphore continuée. Or , une qualité essentielle de la
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métaphore est d*étre transparente : il fallait donc aussi donner ponr qualité distkictiye k Y allégorie j cette clarté, cette transparence qui laisse Yoir la -vérité , et qui ne Fc^scurcit jamais.
Les détours , comme je Tai dit , solit convenables à l'apologue : sans perdre son objet de vue , il feint de s'amuser et de s*égar<»: en cliemin ; il fait même quelquefois semblant de s'occuper sérieusement de détails qui n'ont aucun trait au sens moral qu'il se propose :
c'est le grand art de La Fontaine.
Il n'en est pas de même de V allégorie : on la ▼oit sans cesse occupée à rendre son objet sensible, écartant, comme des nuages , tout ce qui altère la justesse de l'allusion et des rapports.
Quelquefois, dans l'apologue, la justesse des rapports est aussi précise que dans V allégorie ; mais alors , en se rapprochant de celleci , l'apologue s'éloigne de son vrai caractère , qui 'Consiste à faire im jeu d'une leçon de sagesse , et à ne laisser apercevoir son but qu'au moment qu'on y est arrivé. ,
U allégorie est quelquefois aussi une façon , de présenter avec ménagement une vérité qui offenserait si on l'exposait toute nue ; mais elle la déguise moins 5 c'est un conseil discrètement
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donné , mai& dont celui qu'il intéresse ne peut manquer de sentir à chaque trait rapplication. L'ode d'Horace tant de fois citée : •
O Navis réfèrent in mare te novijluctus ,
en est l'exemple et le modèle. Entre un vaisseau et la république , entre la guerre civile et une mer orageuse , tous les rapports sont si frappans , que les Romains ne pouvaient s'y méprendre; et la vérité n*eut jamais de voile plus fin ni plus clair.
Quintilien, eh nous disant que V allégorie renferme un sens caché , ajoute que ce sens est quelquefois tout contraire à celui qu'elle présente d abord i mais il ne nous donne aucun exemple de cette contrariété , et je ne crois pas qu'il en existe. "SJ allégorie , par sa ressemblance et par la justesse de ses rapports , doit toujours laisser entrevoir la vérité qu'elle enveloppe. Son sujet est manque , si l'esprit s'y trompe, et si, satisfait d'en apercevoir la surface , il ne désire pas autre chose , et n'en pénètre pas le fond.
C'est ce qui arrive toutes les fois que X allégorie peut être elle-même une vérité assez intéressante pour laisser croire que le poète ' n'a voulu dire que ce quil a dit : car rien
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n'^iftpèche alors Tesprit de s'y arrêter , sans rien soupçonner au-delà ; et c'e»t pourquoi il est souvent si difficile de décider si la fiction est allégorique , ou si die ne Test pas.
Que de l'exemple d'une action épique, M y ait quelque vérité morale à déduire ( ce qui arrive naturellement i^ns que le poète y^ait pensé ) , le père le Bossu en infère que la fable du poème épique est une allégorie ^ un apologue. H va plus loin : il veut que la vérité morale soit d'abord inventée , qu'après cela on imagine un fait qui en soit la preuve et l'exemple , et qu'on ne nomme les personnages qu après avoir disposé l'action. Assurément ce n'est pas ainsi qu'Homère et Virgile ont conçu l'idée et le plan de leurs poèmes.
Plutarque a raison de comparer les fictions poétiques aux feuilles de vigne sous lesquelles le raisin doit être caché. Mais toutes les fois que le 'sujet en lui-même a son utilité morale , c'est un raffinement puéril que d'y chercher un sens mystérieux.
Ce n'est pas que, dans les poèmes épiques et particidièrement dans ceux d'Homère , ii n'y ait bien des détails où V allégorie est sensible ; et alors la vérité voilée y perce de feçon à frapper tous les yeUx : telle est l'image des ,
2oB ALLEGOttlE.
prières , tel est ringénieux épisode de la ccuEttare de Vénus. Mais regarder Y Iliade comme une allégorie oontinue , c'est attribuer à Homère des réres qu'il n'a jamais faits.
C'est particulièrement dans les présages , dans les songes , dans le lapgage prophétique, que les poètes emploient V allégorie. Dans.
yiliadey tandis qu'Hector et Polidamas attaquent le camp des Grecs , un aigle audacieux Yole à leur gauche , tenant dans ses «erres un énorme dragon, qni, palpitant et ensanglanic^ se combat, se replie , et blesse son vainqueur. L'oiseau sacré laisse tomber sa proie.
C'eft de cette image qu'Horace semble avoir pris la comparaison de l'aiglon avec le jeune Drusus : Qualem ministrumfulminû alitent , ete.
L'art de Vallégorie consiste à peindre vivement et correctement y d'après l'idée ou le sen* timent, la chose qu'on personnifie : comme la Renommée, dans VJÉnéïde de Virgile ; l'Envie, dans les Métamorphoses d^'Ovide et dans la Henriade ; les Prières ^ dans V Iliade, etc. Observons en passant , que Vallégorie des prières a été un peu altérée. Voici le sens d'Homère. La déesse du mal y Aie y l'iiyiure » parcourt le monde ; elle est prompte, légère.
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andacifetise ; les ' Lites , les expiations , les prières la suivent d'im pas timide et chancelant, pour guérir les maux qu'elle a faits : voilà qui répfond clairement et à l'orgueil d'Agamemnon dans sa querelle avec Achille , et à rhumiliation où il est réduit dans l'ambassade qu'il lui envoie. Mais lorsque les Lites sont rebutées , eHes s'élèvent jusqu'au trône de Jupiter, et te conjurent d'.attacher Âték Tholnm^ superbe et impitoyable, qu^elles ont eiï vain supplié : voilà qui annonce l'indignation et les Vœux des Grecs contre Acîiille, s'il ne se laisse pas fléchir. Il n'y a peut-être jamais eu di allégorie^ ni plus belle, «i plus adroite , ni plxis éloquemment employée que ceHe-ei.
Des modèles parfaits de Vkillégorie en action , sont la fable de V Amour et de la Folie , dans La Fontaine ; l'épisode de la Haine, dans l'opéra 'd'^/7/iwfe; la Mollesse, dans le Lurtrin. Mais quelque belle que soit V allégorie , ellejserait froide si elle était longue. Un poème tout allégorique ne serait pas soutenable, eùt41 d'ailleurs mille beautés. Voyez merveilleux .
Presque toute la mythologie des Grecs ^ eômme celle des Égyptiens , est allégorique ^
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et ces fictions étaient peut-être, dans leur nouveauté , ce que Tesprit humain a jamais inventé de plus ingénieux. Mais à présent qu'elles sont rebattues, la poésie descriptive a bien plus de mérite et de gloire à peindre la nature toute nue , qu'à l'envelopper de ces voiles depuis long- temps usés. Celui gui dirait aujourd'hui que le soleil va se plonger dans Tonde et se reposer dans le sein de Thétis^ dirait une chose commune; et celui qui , avec les couleurs -de la nature , aurait peint le premier le soleil couchant , à-demi plongé dans des nuages d'or et do pourpre , et laissant voir encore au-dessus de ces vagues emflammées la . moitié de son globe éclatant ; celui qui aurait exprimé les accidens de sa lumière sur le sommet des montagnes y et le jeu de ses rayons à travers le feuillage des forêts , tantôt imitant les coideurs de Farc-en-ciel, tantôt les flammes d'un incendie, celui-là serait aussi peintre et poète. ,
Les emblèmes ne sont que de» allégories , que peut exprimer le pinceau. C'est ainsi que pour désigner la paix, on a peint les colombes de Vénus faisant leur nid dans le casque de Mars. Voyez emblème.
C'est une idée assez heureuse , pour expri-
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mer la crainte des maux dlmaginatioh , que , Yallégorie d*un enfant qui souffle en l'air des boules de sayon , et qui , s' effrayant de leur cl^LUte , inspire la même frayeur à une foule d'autres enfans, sur qui ces boules vont retomber. Ainsi , les peintres , à l'exemple des poètes , font quelquefois usagt de ces fictions allégoriques , mais rarement avec succès.
Lucien nous a transmis l'idée d'un tableau allégorique des noces d'Alexandre etdeRoxane :
le peintre était Aétion. Son tableau, (fu'il exposa dans les jeux olympiques , fit l'admiration de la Grèce assemblée , et Raphaël Ta dessiné tel que Lucien l'a décrit.
Le sonnet de Crudeli pour les noces d'une dame de Milan ^ serait le sujetj^Hin joli tableau : c'est la Virginité qui pHk 9i la nouvelle épousé : *
Del letto nuzzial questa è la sponda :
Più non lice seguirti : lo parto : addio.
Ti fui compagna dall* età più biouda ; E per te gloria crebbe al regno mio.
Sposa e madré or sarai , se il ciel seconda La iiostra speme , ed il comun desio.' Già vezzegiando ti carpisce , e sfronda f^ue' gigli Amor , clie di sua mano ordio.
Disse , e disparve in un balen la dea ; K in van {re volte la chiamè la bella y ergine , cbe di lei p«r anche ardea.
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Sccse fratUûto ^Ibl^orando in visa Fecondità , la man le prese , et di ella A^ car^ sposo ; et il duol eangiossi in riso *,
Les philosophes eux-mêmes, emploient souvent le style allégorique. Platon , que la nature avait fait poète, exprime assez souvent ainsi les idées les plus subliiAes. C'est lui qui a dit que la dwinité est située loin de douleur et de volupté. On doit à Xénopiton la belle allégorie du jeune Hercule entre la voluptéf et la vertu. Mais qui avait imaginé celle des furies , nées du sang d'un père , répandi) par son fils , du sang de Célus, mutilé par Saturne ? C est-là le sublime de VaUégarie , Cette façon de s'énoncer fait le charme du style de Montaigne.
Dans ses ée|itt ^ l'idée abstraite ne se présente
* « Te voilà^Prrée au bord du lit nuptial. Il ne m*est plus permis de te suivre : je me retire : adieu. J*ai été ta compagne dans Tâge le plus tendre ; et tu as donné un nouTel ëdat à la gloire de mon empire. Ta seras é{>ouse et mère , si le ciel seconde m«n espérance «t le Toeu général. Se vois déjà Tamour qui meissonne et qui effeuille en folâtrant les lis quUl a* cultivés lui-même. A ces mots , la déesse disparaît comme un éclair; et^trois fois la rappelle en vain cette jeune beauté qui brûle «ncore pour elle. Alors deseoid la fécondité avec un visage rayonnant ; et la prenant par la main , elle la présente à son jeune époux. Dès ce moment , les pleurs foat place au doux, sourire. »
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jamais nue : il voit tout ce qu*il pense ; il peint tout ce ([u'il dit.
Plus un peuple a Fîmagination vîvfe, plus V allégorie lui est familière ; c'est à cette faculté de saisir les rapports d'une idée abstraite avec un objet sensible , et de concevoir Tune sous la forme de l'autre^ que Ton doit toute la beauté de la mythologie des Grecs ; et à mesure que ce peuple, ingénieux devient plus philosophe , se^ allégories présentent un sens plus juste et plus profond. Quoi de plus beau, par exemple, que d'avoir fait Cérès l'inventrice des lois et la fondatrice des villes ? Quoi de plus sage , dans les inœurs des Spartiates , que de sacrifier à Vénus armée?
Quoique Yallégorie semble être une façon de s'exprimer artificielle et recherchée, cependant elle est usitée même chez les sauvages. Quand ceux de lX)rénoque veulent témoigner à un étranger que son arrivée leur est agréable , le chef lui dit dans sa harangue , qu'il à vu passer sur sa cabane un oiseau remarquable par la beauté de ses couletMTs ; ou qu'il a songé la nuit que les fruits de la terre périssaient par ïa sécheresse , et qu'il est survenu une pluie abondante qui les a ranimés.
Rien de plus naturel en effet , chez tous les
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peuples et dans toutes les langues , que d'emprunter ainsi les couleurs des choses sensibles , pour exprimer , par analogie , des idées qui ^ sans cela , seraient vagues, faibles et confuses. Ce qui ne se peint point à l'imagination , échappe aisément à l'esprit. Fqyez image.
ALLEGORIQUE.
Un personnage allégorique est une passion, une qualité de Fâme, un accident de la nature, une idée abstraite personnifié^. Presque toutes les divinités de la fable sont allégoriques dans leur origine ; la Beauté , F Amour , la Sagesse , le Temps , les Saisons , les Élémens , la Paix , la Guerre, etc. Mais lorsque ces idées abstraites personnifiées ont été réellement l'objet du culte d'une nation, et que, dans sa croyance, elles ont eu une existence idéale , elles sont . mises, dans Tordre du merveilleux, au nombre des réalités j et ce n'est plus ce qu'on appelle des personnages allégoriques.
Jl est vraisemblable que, dans le langage des premiers poètes, Tallégorie fat la pépinière des dieux : l'opinion en prit ce qu'elle voulut
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pour former la mythologie , et laissa le reste au nombre des fictions.
Le même personnage est employé comme réel dans un poème , et comme allégorique dans un autre , selon que le système religieux dans lequel ce personnage est réalisé, convient J ou non , au sujet du poème. Ainsi, par exemple , dans Y Enéide, TAmbur est pris pour un être réel ; et dans la Henriade ce n'est qu*ui^ être allégorique, de la même classe que la Politique et la Discorde.
Nos anciens poètes ont porte à l'excès l'abus des personnages allégoriques. Le roman de la Rose les avait mis en vogue. Dans ce roma n ,^ l' on voit en scène, Jalousie, Bel^iccueily Faux-semblant y etc. , et, d'après cet exemple, on mettait sur le tihilâtre , dans les sotties et les mystères , le tien , le mien , le bien , le m,aly X esprit y la chair, le péché, la honte , bonne compagnie, passe^mps, je bois à vous , elc . , et tout cela étai t cliarmant ; et, dans ce temps-là, o*n aurait juré que de si heureuses fictions réussiraient dans tçiis les siècles.
Non-seulement on faisait des personnages , mais encore des mondes allégoriques C^"^ Ton traçait sur des oartes de poste en poste , la route du- Bonheur, le chemin de T Amour :
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^r exemple, on partait du port dlûdîiïerence , on s'embarquait sur le fleuve d'Esj^érance , on passait le détroit de Ri^^ueur , on s'arrêtait à Persévérance, d'où l'on découvrait Vile de Payeur , où faisait aaufrage Innocence. Ces curieuses puérilités ont été à la mode dans le siècle du bel-esprit et du pré* cieux ridicule. Le bon esprit les a réduites à leur juste valeur; et on n'en voit plus que sur des écrans , ou dans quelques livres mystiques; C'est~là que peut être placée V allégorie du Temps et de la Fortune , jouant au ballon.
Application personnelle d*u& trait de louange ou de blâme.
Diogène reprochait à Platon de n'avoir jamais offensé personne. Gi^àce aux allusions, il est peu d'écrivains célèbres de nos jours qui aient le même reproche à craindre,
-Rien de plus odieux sans doute que la satire personnelle; èl quoiqu'on puisse imaginer un degré de dépravation des mœurs publiques^ où le vice impuni, toléré, allant partout la ti&te haute, ferait souhaiter qu'il
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s^ciev&t nn hdmme pour Tinsulter en face et le flétrir , ce vengeur ne ],^usserait pas d'être encore un personnage détestable.
Que chacun dans la société se fasse raison par le mé|ris > et par un mépris éclatant, du vice insolent qui le blesse; rien de plus noble «I de plus juste. Mais le métier d'exécuteur , quoique très-utile, est infâme; et s'il se trouvait un honune doué d'un génie ardent , d'une élocjuence impétueuse, du don de peindre avec vigueur , et que cet homme eût commis un crime digne de la rigueur des lois , c'est lui qu!il faudrait condamner à la satire personnelle. Fqyez Satire.
Mais autant la satire personnelle est odieuse, autant la satire générale des mauvaises mœur& est honnête. Celle-ci diffère de l'autre, à-pfeuprès comme le miroir diffère du portrait : dans le Tteiroir, malheur à celui qui se reconnaît : la honte n'en est qu'à lui seul.
La satire, me dira-t-on, porte avec elle une ressemblance. Il est vrai ; mais cette res-' semblance est celle du vice , à laquelle il dépend de vous qu'on ne vous reconnaisse pas.
C'est là cependant cette espèce de satire in-, nocente et juste , qu'on trouve le moyen d», rendre criminelle par la méthode des aZ/wi^'o/îi.
TOME T. jQ
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On sait tout le chagrin qu'elles ont fait à Fénélon. Heureusera^t k vertaeux Montait sier fut flatté qjfe Ton crût qu'il ressemblait au Misanthrope ; heureusement il ne dépendit pas de quelques puissans personnages de faire brûler , comme ils l'auraient voulu , le Tartuffe avec son auteur. ^'
C'est une façon de nuire y aussi basse qu'elle est commune , que d'appliquer ainsi des traits, qui par eux-mêmes n'ont rien de personnel , pour faire un crime à l'écrivain de l'intention qu'on lui suppose. L'envie et la malignité y trouvent d'autant mieux leur compte, que c'est un fer à deux tranchans.
C'est par allusion que , dans la tragédie d' Œdipe, on voulut rendre répréliensible ces vers:
\ Nos prêtres ne sont pas ce qu'un vain peuple pens^ Notre crédulité fait toute leur science.
- Un jour , au spectacle , un de ces misérables qui sont payés pour nuire, faisant remarquer un vers qui attaquait fortement je ne sais quel vice , s'écria que VaUusion -était punissable. Très-punissable, lui dit quelqu'un qui l'avait entendu ; mais c'est vous qui ht faites, s
L'allusion est sur-tout dangereuse , lorsqu'elle rend personnelle aux souverains ou ont hommes en place , une peinture générale des faiblesses et des erreurs où peuvent tomber leurs pareils. Malheiu»' au gouvernement sous lequel il ne serait permis ni de blâmer le vice, ni de louer la vertu 1
Rien de plus effrayant alors, et de plus nuisible en effet pour les lettres, que cette manie des allusions. De peur d'y donner lieu , on n'ose caractériser avec force ni le vice ni la vertu ; on se répand dans le vague ; on glissé légèrement sûr tout ce qui peut ressembler ; on ne peint plus son siècle ; an craint même souvent de peindre à grands tsaits la nature ; on n'ose dire ni bien ni mal , que de loin , à perte de vue ; et alors on mérite le reproche que Phocion faisait à l'orateur Léosthètie , que ses propos ressemblaient aux cyprès , qui sont, disait-41 , beaux et droits , mais qui ne portent aucun/mit-
Il serait digne des hommes en place de répondre aux vils délateurs qm leur dénoncent les traits de blâme qui peuvent les regarder, ce qu'un roi philosophe , ( Archélaiis , roi de IVIacédoine ) , sur qui quelqu'un , de sa f«iêtre , avait laissé tomber <ïe l'eau , répondit à
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ses- courtisans, qui Texcitaient à Ten punir : Ce n'est pas sur moi qu'il a Jeté de l'eau y maissur celui qui passait. Cela seul serait noble et juste; et ce serait alors que Thomme de lettres avec la franchise et la sccurit<5 de f innocence ^ pourrait- blàuier le vice et louer la vertu , sans que personne prit la satire p/our un afïront , ni réloge pour une insulte. Voyez satire.
Quant aux allusions qu'on fait soi-même , en parlant ou en écrivant, c'est quelqu^oîs ce qu'il y a de plus fin dans le langage et dans le style. Un soldat salue en espagnol le maréchal de Berwick. « Camarade , lui dit le ma»
»réchal, où as- tu appris r«spagnol » ? -^ jilmansa, mmn Général.
On parlait de généalogie devant M. de Catinat. « Pour moi , dit-il en souriant , je descends de Catilina » . De Caton, Monseigneur, lui répondit quelqu'un. L'heureuse répartie!
A la représentation d'une pièce nouvelle , quef protégeait le grand Condé , on faisait du bruit au parterre. Le prince , qui était sur lo théâtre, crut ^listinguer le cabaleur; et, le montrant du doigt, il dit : Que Ton prenne cet homme -là ». Mais l'homme désigné se sauvant dansla fanle; On ne me prend point, dit-il au prince : je m'appelle Lérida.
ipn de nos imnistres des finances ayant fait donner nne déclaration qui alarmait le clergé ^ Tabbé C... était un de ceux qui s'en plaî^ gnaient le plus hautement. « Vous sonnez le tocsin » , lui dit le ministre. En étes-»vous, surpris, répondit l'abbé, quand vous mettez le /eu par-tout? .^ ,
Catulus accusait de péculat, devant le peuple , un Romain appelé Philippe , lequel Tintcrrompant , lui dit : ^« Tu aboies , Catulus » . J* aboie y répondit Catulus , parce que je vois un voleur. ( Il faut savoir qu'en latin catulus veut dire , un petit chien, )
C'est un exemple ingénieux de cette justesse d! allusion , que le petit dialogue fait à Tins- ^ lallation du pape Urbain viii, Barberin, dont les armoiries étaient des abeilles.
OAI.UA.
GaUis mella dabunt, HispanU spiciUaJi^nt,
HISPAVIA.
Spiculti si^figeant, emorientur opes,
ITALIA
Mella dabunt cunctis ; nulli sua spiculajigent : Spicula nam princepsjigere nescU apum.
£n voici une , qui dans son espèce , est aussi rare qu'elle est plaisante. Des chasseurs affamés n'avaient à leur dîné que des côtelettes
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Ibrt dures. Cest ici, àitïunà*eux y le cootllui iies voraces contre les coriaces» Euripide, et , mieux qœ'lui , Racine indique ^ par allusion , Tobjet du délire de. Phèdre : c'est ua Irait de génie-.
Dieux , que ne snis-je assise à Fombre des forêts ! Quand pourxai-j« , à travers une noble poussière , Suivre de Fceil un char eonrant dans U carrière ?
C*est par allusion qu'Ulysse, dans le trci- . zième livre des Métamorphoses , reproche à Ajax d'avoir eu dans sa famille un banni pour le crime de fratricide.
.... Miki Laêrtespater est; Arcedas , UH,
Jupker, huie; nequê in àis quisquam dtnuuUus étexui,
U allusion est propre sur-tout à la comédie et à la satire. L'une des plus comiques est celle que fait le Misanthrope à la querelle qu'il vient d'avoir avec Oronte.
On n'a point à Ibuer les vers de messieurs tels.
Mais de tous les poètes, La Fontaine est celui qui fait le plus d'allusions. Je ne parle pas de cette allusion générale , des animaux à nous, qui est de l'essence de l'apologue; je parle de mille traits r^andus dans ses Fables,,
qui touchent plus expressément à quelque partionlarité de langage, de caractère, d*usage, de condition , de mœurs locales , d'opinion , d'érudition, etc.
.... Ratapolis était bloquée...
Thémis n'avait point traTaillé ,' De mémoire de singe., à fait plus embrouillé... Don Pourceau raisonnait en subtil personnage... Certain renard gascon» d'autres disent normand... Quand il eut ruminé tout le cas dans sa tête... lie loup en fait sa cour, daube a» coucher du roi. Son camarade absent...
Le renard dit , branlant la tète , Tels orphelins. Seigneur, ne me font point pitié...
Faites-en les feux dès ce soir ;
Et cependant Tiens recevoir
I^ baiitr de paix fraternelle. . .
Chacun fnt de l'avis de monsièhr^le doyen,..
Un lièvr*, «percevant l'ombre de ses oreilles,
Craignit que quelque inquisiteur rï'aUât interpréter à cornes leur longueur... Miraud tur lenr odenr ajrant philosophé.,.
Le maure du logis en ordonne autrement. .
J'ai passé les déserts; mais nous n*j bûnyas point...
Se sais que la vengeance . Est un morcétu de roi; car Ofous wvez en dieux.,. Il leur apprit à leurs d<^ena, Que l'oB'ne doit jamais avoir de confiance
En ceux qui sont mangeurs de gens...
Ces traits, dis-je, et une infinité d'autres, aussi fins et aussi rapides , réveillent en pas>
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sant une multitude d'idées qui rendent le plaisir de cette lecture inépuisable; et c'est, dans les Fables de La Fontaine , un ^ente d^^^rément, dont Ésope et Phèdre .n*avàient pas
soupçonne que l'apologue fût susceptible.
AMATEUR
. Ce serait une classe d'hommes précieuse aux arts et aux lettres , que celle qui , par un goiit naturel , plus ou moins éclairé , mais sincère et juste , jouirait de leurs productions , s'intéresserait à leur gloire , et^ selon ses divers moyens , encotiragerait. leurs travaux.
C'est réellement ainsi qu'un petit nombre d'âmes sensibles aiment les lettres et les arts , sans que la vanité s'en mêle. Heureux l'écrivain qui peut avoir de pareils amateurs pour conseil et pour juges ! Non-seulement ils Téclairentsur les fautes qui lui échappent $ mais, conunè il les a sans cesse présens devant les yeux en écrivant, il en devient plus difîficiie et plus sévère envers lui-même ; et 1k pressentiment de leur goût règle et détermine le sien. Despréaux avait pour amis le prince de Conti, le marquis de Tresmes, Bossuet, Bour-
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daloue, Arnauld, Fabbé de Châteauneûf, le président de Lamoîgnon, d*Aguesseau, depùii^ chancelier : ils étaient pour lui, ce qu'étaient pourTérenceLélius etScipion. Aussi Térencè et Despréaui[ sont-ils les écrivains les moins n^ligésdeleurs siècles. Le goût de DespréauT, réformé à cetteécole, put former celui de Racine; et en lui apprenant à écrire pour le petit nonibve , il lui apprit à écrire pour la postâité.
Mais la fouie des amateurs est' com}K>sée d'une espèce d'hommes qui , n'ayant par em" mêmes ni qualités ni talens qui les distinguent; et voulant être distingues ,. s'attachent aux arts et aux lettres, comme le gui au chéné, on lé lierre à Formeau.
Cette espèceparasite n'apporte dans ce commerce que de la vanité , de fausses lumières , des prétentions ridietdes , et des manoeuvres souvent déshonorantes, toujours désolantes pour les lettres et pour les arts. Juges superficiels eftranchans, leur manie est de protéger ; et comme les grands talens son t communément accompagnés d'une certaine élévation d'âme, qui répugne aux protections vulgaires, qui les repousse, oudumoinslesnéglige-, eesfaux arna^ leurs ne trouvent que dans l'extrême médiocrité, la complstisance, l'adulation, la basaesstf
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qui kur.ccmvieiit : ils protègent doac ce qui se présente 9 n'ayant pas à choisir; et de là les briguesy^les cabales, pour élever leurs esclaves aurdessus des hommes libres, qu'ils délitent, parce qu'ils en sont méprisés. Ils ne peuvent leur ôtcr la gloire ; mais ils n'ont que trop $oiivent assez de crédit pour leur dérober tous le» autres prix du talent.
C'est encore pis lorsqu'ils s'attachent à nn homme de génie, pour se donner une cxîsteace et un reflet de considération : ils se constituent ses valets les plus bassement dévoués; ils se passionnent pour lui d'un fanatisme de commande, et d'un* entliousiasme froidement outré'; ils couvrent de ce zèle toutes leurs haines pour les «utrestakns ; ils semblent les traîner aux pieds de leur idole; et en feignant d'élever un graad homme, de qui leur .culte est mépfisé, iJs-croient mettre au dessous d'eux tout ce qui est au-dessous de lui. Us se permettent pour lui, à son insçu'et à sa honte , des manèges dont il n'a pas besoin et dont il roii^rait ; ils croient devoir étouffer dés rivaux qu'il n'a pas à craindi^e ; ils lui attribuent la bassesse de leurs pensées et de leurs sentimens ; sont pour lui envieux , fourbes , méi^hansy et lâches; le rendent lijfi-méme suspect
AMATEUR
d'être rinstigateur et le eomplice dé Icnjr» pratiques odieuses ; et le déshonorent, s'il est possible , en affectant de le Servir.
A regard des lettres ^ V amateur s'appelle plus communément connais'seur^ et malheur au siècle où cette engeance abonde. Ce sont les fléaux des talens et du goàt; ilti,Yeulent avoir tout prévu, tout dirigé, tout inspiré , tout vu, ïwu, et corrigé. Ennemis irréconciliables de qui néglige leur avis , et tyrans de qui les consulte , leurs décisions sont des lois , qu'ils font un crime à l'écrivain de n'avoir pas religieusement observées. Tous les succès sont dus à leurs conseils, et tous les revers sont la' peine de n'avoir pas voulu les croire. Mais en les écoutant , on n'en est pas plus sur de se les rendre favorables ; et ce qu^ils ont approuvé la veille avec le plus d'enthousiasme, ils le condamnent le lendenuân, si le public ne le goûte pas. Le public a raison, ils ont pensé de mémfiy ils ont prédit que cela déplairait, on n'apas voulu les entendre. Les plus adroits, lorsqu'il&5ontconsultés,gardent sur les endroits critiques un silence mystérieux, ou prononcent comme les oracles, en se ménageant, par l'ambigttité de leurs réponses, les deux envers d'une opinion qu'ils laissent flotter jnsqu à l'événe-"
ment, ain de ne iamms se compromettre.
£n faitde^musique, de peinture, etc. V armateur ne s'érige qu*en jo^ du talçnt , et ce n'est ]à qu'un demi-mal ; mais, en fait de littérature , il croit rivaliser avec le talent m;eme, ëÇ en est jaloux en secret. Il n'est pas possible de se croire peintre, musicien, statuaire, si on ne Test pas: mais pourquoi Vamateur ne serait-il pas bel-esprit, autant et piiâ^ue Téerivaln ? S'il ne produit rieUi ce n'est pas le talent, c'ei^t la volonté qui lui manque; il aurait £siit au moins ce qu'il a inspiré, s'il eût voulu s*en donner la piâne.
De là ce sentiment d'envie contre les talens qui s'élèvent, et cette haine des vivans, qui lui fait exalter les morts. «Qui plus que moi, iKOus dirar-t-il, est passionné pouries lettres? Voyez avec quelle chaleur je me transporte d'admiration pour ces hommes de génie, qui , malheureusement, ne sont plus » ! Ils ne sont plus: mais s'ils étaient encore, ils auraient à ses yeux le tort de s'élever sans lui, de briller devant lui , de ro0usquer , de lui faire sentir une supériorité humiliante: autant de crimes pour la vanité.
Ainsi, le» prétendus amis des lettres ne sont rien moins , le plus souvent, que les amis de
ceux qœ les cultivent Les Trais awîsdes Udens sontceuxquilesjiigeiitparsentimenl^etsansprétendre l6t juger ; qui ne demandent qu'à JQuir, qu'à être amusés , édairës ^ ou agréableineni; émus; qui sans connaitre l'homme, s'en tiennent à l'ouvrage, en profitent s'il est utile, s'en amusent s'il est amusant, etn'ont point la cruelle et ridicule vanité d'être ^iloux du bien qu'il leur fait ou envieux du pldisir qu'il leur cause.
. Plistarque , .fils de . Léoaidas , apprenant qu'un honiine connu pour être eiivieux et méchant, disait du bi«n de lui, répondit: Il me croit donc mort?
Le seul moyen, pour les gens de lettres*, de capituler avec l'amour - juropre de ïamatéur à prétentions , serait donc de s'enseveUr, je veux dire, de vivre obscurs et retirés j en sorte que, dans le monde, il ne rencontrât que leurs livres, et qu'il n'eut jamais avec leur personne ni débats d'opinions , ni assaut de raison , de goût, et de lumières, ni aucune espèce de rivalité à soutenir : alors sa vanité n'ayant rien à, démêler avec eux face à face , il leur pardonnerait peut-être une existence idéale ^ qui ne, lui ferait plus d'ombrage. Mais s'il les trouve dans le monde ; s'il les y voit estimés, applau-. dis ; s'ils lui enlèvent l'attention ^ si leur esprit
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a qnelqueféift le malheur d'i^ctipser le sien ; s'ils ont Bur^tout un caractère qui ne se plie pas assex attx eomphâsanees, ain déférences, aux adulation»qii'ii estge ; ils sont perdus dans son opinion ; ils peuvent cofl»ptèr sur sa haine; il les dénonce eommedes hommes d'uneprétomption^ d*nn orgneil, d'une arrogance insupportable , comme des hommes qu'on ne peut trop rabaisser et humilier. 11 les a soupçcmnés de croire valoir mieux cpio lui : c'est asses: il affirmera qu'ils n'estiment tien tant qu'eux-mêmes; que, du côté des rangs et des conditions , il n'admettent à leur égard nulle evp^e d'inégalité, et que , du côté des talens, ils pensent avoir surpassé to«t ce qu'il y a de plus yiustre. Sur ces deux points, il leur attribue toutes les sottises qu'il imagine'; et iî a bien de quoi en être libéral.
Je ne serais donc pas surpris qne , dans un siècle où les gens de lettres se seraient ti*op répandus , et où cette espèce d'envieux secrets, et honteux de l'être , se serait trop multipliée , ce fhl lia principale cause de Tanimosité qu'un certain monde aurait conçne contre les talens littéraires, et de la protection clandestine et sourde que Ton accorderait à leurs plus insolens et î>ltts vik détracteurs.
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AMÉNITÉ
C'est, dans le caractère, dans les mceuis, ou dans le langage, une doueeur aecotnpa-* gnée de .politesse et de grâce. Vamènité pré* ^ient, elle attire, elle engage, eHe fiiit souhaiter de Tivve avec celui qvi en «st doiié4
Un peuple sauvage peut avoir de ia doo-cenr ; mais Vxanémêé m'appartient qu'à un peuple civilisé.
La société des bomflMs entre eux , et sans le& femmes , aurait trop de rudesse i^ et sont elles qui, par Tamulatiofn d'agrémens qu'elles leur inspirent^ krur dimneut de ïiiménité.
Aménité se ditaussi^ et dans le même sens, du style d'un écrivain ; et cette qualité eon«vient particulièrement au familier nobl« et aux ouvrages de sentiment. Le style d'Ovide , celui de Fontenielle est p)^ ê^aménUc. On peut aussi le dire du style héroïque; et c'est une^ des qualités de la prose ùt Télémmque.
Un mod^ ^aménité ches les anciens f ce sont les Dialogues de Cioécen. sur Fonneim Il n'y eut jamais d'entretien littéraire/ {dus animé ; iln'y mi eut jamiMSile plua doux,: c'est
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à la fois un monument d'éloquence et d'urbanitë. Qui peut , en lisant ces Dialogues , ne pas sentir un désir très-TÎf d'être sous ce platane, sous ce portique de Tusculum, où les plus éloquens'des Romains s'expliquent sur leur ari, chacun arec une modestie aimable en parlant d'eux-^mémes y et avec une estime sentie et motÎTée, quelquefois avec lin enthousiasme sincère , quand ils ' parient de leure nva<lx? Partout tie la chaleur , par-tout de la lumière. C'est «nfia , ce qui est si rare , de la contrariété sans aigreur et sans amertume, de la politesse sans lard, de la louange sans âideur : que n'avons-nous sur l'art du thiéàtre im pareil entretien entre Corneille , Molière et Kacine, composé par Voltaire ! Cet QUffm^è apprendrait aux jeunes gens à travailier et à disputer. . i ■•• ■ ï . ' • ■ .
AMPLIFfCATION.
Mani^ de s'eKpfîmer qiii agiiandit les objets ou qui les diminue. Cette définition d'IsocrÉte a été contestée , et on la croit dcsa- ¥Oi»ée par Cteévon; mais on se troiape : c'est dans ce nîéme seiks-xpie Citârop vtoiv dit que
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F amplification est le triomphe de I*éloquence. Summa autem laus eloquentiôe ampKficafe rem omando : quod valet non solitrn ctd augendum aliquid et tollendum aUiùs dicendo, sed etiam ad extenuandum algue abjicicndum. (De orat. 1. 3. *.)
Et quoique Aristote distingue ces deux effets de réloquence , il les met de pair à çàté Yna de l'autre , comme un seul et même secret de Fart. Mais cet art-là serait, dit-on, celui d*un sophiste ou^d'un dëclamateur. Colonia , dans sa Rhétorique , a fait cette observation , et on Ta répétée.
Pour y répondre , observons d'abord qtfflgrahdir n'est pas tout-à-fait synonime & exagérer. Le développement d'une idée , ou son accroissement , par une agrégation d'idées incidentes, une comparaison qui la fortifie , un contraste qui la rend plus saillante , une gradation qui l'élève; toutcda, dis-je, l'agrandit sans en exagérer l'objet. Alors amplifier n'est pas donner aux choses une grandeur fictive , mais toute leur grandeur réelle. On peut
-* »Le grand mérite de l'Éloquence est d'amplifier les choses en les ornant ^ et cet art d'agrandir un objet et de relever au-dessus de lui-même , sert aussi à le dimi- Auer et a le rabaisser. »
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de même , par la diminvtion, ne les réduire qu*à leur valeur. L'un et Tautre sera seiisU»le dans une fable" de La Fontaine.
Un mal qui répaDd la terreur ,
Mal que le ciel , en sa fureur , InTeata pour punir les crimes de la lerre , I^ pe«(e , etc.
Cest là ce qu'on appelle amplifier pour agrandir.
Vkntf Tint à ton t«nr , et 4lt : J*ai «ouTenance
- Q«*en an pré de moines ftasiaot^ La faim , roccasion , Tberbe tendj^ , et , je pense ,
Quelque diable aussi me poussant , Je tondis de ce pré la largeur de ma langue.
C'est là ce qu'on «ppeUe diminuer eiTankplifianl ; et par ces depx «xt^mples , on vott que VtunpUficatiQn est si bien compatible avec 1» véritéy avec la sincérité même, qu'elle se troore dans le récit le plus simple et le plus naïf.
Observons de plus , que lorsque c^est l'enthousiasme ou la passion qui exagère , comme fait l'ittdignation , l'admiration , la douleur , V amplification est encore sincère , quoiqu'elle excède la vérité : car l'orateur s'exprime comme il sent; et si le sentiment qui l'anime est louable , son éloquence est sans reproche. Il n'est
pas obligé d'être cakne , impassible et modéré comme le juge : c'està cdui-ci à réduire Yampl^cation aax termes de la Térité.
Observons enfin , que lors-méme que de propos délibéré Toixutenr grossit ou atfeiiUQ> relève ou rabaisse Tobjet de VarnpiMfieaii9i% , icomme fait Gicéron pour aggraver le crime de Verres' : Fstcùiut^est vincire civern xWiHKï* numi propè parricidium, necare$ quid 41" carriy in crucem tollere *? ou pour laver Milon et ses esclaves du meiictre de dodhis : Fec&^Ht id seft>i Milonis , neque impemnfe, nequeseiente, neque présente domino , quod stto» quisque servos in tali re.voimissel **; observons, dis «-je» qu'alors même , %i Ton garde la vraisemblamee , on manquera aux règles de la bonne foi , mais non à celles de l'éloqneiioa; et sans parier des avocats mo*dfcrnes, il ùait avouer que c*était là tonte la religion des anciens : le succès , le €^ ^^
* t C'est un ctùne qne «le clouroer de fers un citoyen romain ; c'est presqâe un parricide que de le mettre à mort : qu'est-ce donc que de le mettre en croix ? »
** «Les esclaves de Milon firent, sans l'ordre de leur mattre , à son insçu , en son absence , ce que chacun aurait touIq qu'en pareille rencontre eussent fait ses csdates. »
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leur cau^ , et le salut de leui* clÎMit. Vbyez
ORAÎ^EUi IT BARRE At7.
Le grand "\icc de V amplification, du côté de Taft , c'est d'en dire plus que rorateur n'en |tôut lui-t&éiiie pensier et croire.. En perdant JHsi^éD l'apparence delà sincérité, il perdres^^ tînie de ses juges ; souYcnt méùxe , conune liCHigin robserve ,-ii les È^se et les indispose : car ils prennent son impudence |>ouf une marque de mëpiis.
• Rëduîsohs-Jious donc à distinguer deux sortes iVamplificéUion : l'une déclamatoire et mauvaise^ qui outrepasse visiblement les bor^ nés de la vérité;- Fautréqui se renfenne dans ' celles de la vraisemblance , et qui est la seule oratoire. Foy. vérité rvlativx , wvvtUBOtx, ' Ainsi, pour l'brateur, amplifier, ce n'est qu'exposer amplement la vérité , ou ce qui lui ressemble : soit pour frapper plus vivement l'esprit ou' l'âme de l'auditeur d'un'e impression qui nous est favorable ; soit pour y affaiblir , ou ]]otir en effacer une impression qui nous csf contraire. *
« En divisant une chose , dit Arislote , on l'agrandit par le seul développement de ^s parties ( et il le dit encore des circonstances qui la distinguent ). a Plus une action est dif-
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fîcile et rare , plus elle est grande. Comme si quelqu'un à exécute une entreprise au-dessus de ses forces , au-dessus de son âge , àu-dessuj^ de ses pareils , seul , ou le premier , ou avec peu de secours , et sur-tout s*fl a fait ce qu*il y avait de plus important , et s'il Fa fait souvent de même » ', Voilà des formule» d'ampli- ^cation que la vérité même avoue.
C'était là le grand art de3 anciens orateurs ; et ils en convenaient eux-mêmes : Summa laus Elo'quendœ arnplificare rem omando. (De orat. 1. 3. } Cétait là qulls se permettaient^ les expressions les plus hardies , et presque celles des poètes : Ferbà propè poetarum. (Ibtd. 1.
i. ) Cétait à ce grand caractère que Fhomme éloquent se di&tinguait dé l'homme simpleplemcnt disert *.
C'était par cette plénitude, par <;ette abondance de pensées et d'expressions , que le style de l'orateur s'élevait au-dessus du style subtil , nigUyXadàs effilé, mince y concis , aride, exténue ^ de&philosophes. C'était enfin par-là que
* Disertum , qui posset satis acutè ac diUtcidè , apud médiocres komînes, ex communi quddam hominum opinione dicere ; eloquentem ^ero , qui mirabiUùs et magni- ^eentius augere posset atque omare quce a/eHet, omnefque omnium rerum quœ ad tUcendum^pertinerent fontes anitMt Mc memorià contineret.'lhid.l. i.
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exagerandam et amplifieandam oradonem aççommodatiàs, quant utmmque horum (lau^, dandi et vitupemndij cumulatissimè facere passe *. (Ibid. La*)
Or, qu'on me dbe comment cet art, le triomphe de Téloquence , una laus et propria oratoris majcima , peut étrel la portée des écoliers de nos collèges. Qu'on me dise quels sont les faits , quelle est Fespèce de questions politiques ou morales, dont un rhéloricifisisoitasse2 pleinement instruit, pour l'amplifier de luimême , par l'accumulation des circonstances , des accidens, des conséquences, des exemples, des causes, des effets , des ressemblances, des contrastes ; par les comparaisons et les gradations du plus au moins, du moins au plus ; par rénumération des parties , et par ces développemens de qualités et de rapports, que les rhéteur sont appelés un amas de définitions.
La bonne manière, je crois, d'exercer à V amplifitation les disciples de l'éloquence, c'est d* abord de leur en faire lire les modèles à haute voix, et de les laisser, après la lecture, se reti'acer de souvenir , par écrit , dans une
*« Rien n'e$t si faVorable à X amplification que ces deux genres d'éloquence ; la louange et le blâme , lorsqu'o^ est en état d'en accumuler les moyens. »
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autre langue ce qu'Us en auront retenu. Que si Ton veut , sur un sujet donné , qu'ils corn- ' poaent d'après eux-mêmes , au moins faut-il les y avoir préparés par des études préliminaires et relatives au sujet.
Mais avant que d'en venir là, et tandis qu'ils seront encore attachés au modèle, qu'on prenne soin de le choisir ; qu'ipn se siouvieane qu'il s'agit de la partie la plus développée» la plus majestueuse de l'éloquence et qu'on n'en donne pas pour exemple un mot de Sénèque, ou une épigramme de Martial.
Est-ce une ampUfieation que ce vers de Virgile; où il peint en deux mots les chevaux de Turnus?
,Q«/ candore nives anteirent, cursibus auras *,
En est-ce une que <7ette métaphore, prise des flots , pour exprimer le teaubie du cœur de Didon?
Magnoque irarum fluctuât œstu *.
Quoi qu'en dise Quintilien, ce n'est point, dans Homère , amplifier l'idée de la force de
* « Qui Anrpassaient la neige en blancheur, et les yents en Titesse. »
* '^ Sou cœur est agité du grand orage de. sa colère. »
S€5S héros , que d'exagérer le poids de leu»
armes; ce n'est point amplifier l'idée de ht beauté d'Hélène, que de faire changer, à sa vue, l'indignation des vieillards troyens en une tendre admiration. Cette manière tPagrandir j est une hyperbole passagère; V amplification demande un développement orné.
Une amplification poétique est cette peinture sublime de l'état de Didon , lorsqu'elle a résolu sa mort :
At trépida , et cœptis itnmanibus effera Dido , Sanguineam ttolvens aciem , maculisque trenteiUes laterfusa genms , et pallida morte/uturd , Interiora domâ* irrumpU lùnina , et altos ConscendUJurihunda rogos , ensemque recludit Dardanium, non kos quœsUum munus in usas *,
Une amplification poétique, dans Homère, est cette circonstance ajoutée à l'ébranlement de la terre sous le trident de Neptune.
* «Bidon tremblante, et Fesprit troublé de sou effroyable dessein , roulant des yeux rougis de sang, tout le visage frémissant et semé de taches livides , et portant sur le front la pâleur de sa mort prochaine , sort égarée de son palais , monte sur le bûcher, tire l'épée du Troyea, cette épée dont elle-même lui avait fait don pour un tout autre usage. t<
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L!cDfer s'émeut au bruit de Neptune en furie t PlntoD Aort de son trône ; il pâlit ;• il s*écric ; Il a peur que ce dieu , dans eet affreux séjour » D*ttu coup de son trident , ne fasse entrer le jour.
Une amplification oratoire, c'est Téloge de César , dans la harangue pour M arcellus , et dans cet éloge, la comparaison de la gloire de vaincre avec celle de pardonijicr.
Une amplification bien plus sublime encore, dans Toraison pour Ligarius,:C*est Téloge de la clémence.
Mais en nous occupant de X amplification qui agrandit , Voublions pas celle qui diminue.. Ecoutons Pbcdre , excusant le crime de son amour pour Hippolyte.
Toi-^éme , en ton esprit rappelle le passé.
C'est peu de t'avoir fui, cruel, jot'arcliasiaé :
J'ai voulu te paraître odieuse, inhumaine j
Pour mieux te résister , j'ai reciiercbë ta haine.-
De quoi m'ont profité mes inutiles soins ?
Tn me haïssais plus , je n^l^aimais pas moins.
Tes nudhenrs te prêtaient encor de nottrcaux. charmes.
J'ai langui, j'ai séché dans les pleur», dans les larmes.
Il suffit de tes yeux pour t'en persuader ,
Si tes yeux un moment daignent me regarder.
Écoutons Cicéron dininiiant le tort du jeune Cadius, d*«tvoir fréquenté uae femme perdue y non pas en alléguant, comme le dit
QuinÛien, (^u'ilii'a fait que la saluer- un peu trop familièrement i car ce n*est point là .sa défense, et Quintiiien s'est trompé; xnaisen avouant sans détour la liaison la plus intime de Cœlius avec Clodia, et en attribuant aux mœurs du tems ce dérèglement d'un jeune homme. « Romains , dit-il , la sévérité des mœurs de nos ancêtres n'existe plus que dans les livres : les livres mêmes , où elle est décrite, ont vieilli et sont oubliés. Tous les sages n'ont pas regardé comme incompatibles la dignité et la volupté. La nature a des attraits auxquels la vertu même résbte difficilement.
^Ue présente à la jeunesse des sentiers si glissans , qu'il est bien difficle de n'y pas faire quelque chute. Ne. regardons plus ce;tte ancienne route de la sagesse , si peu fréquentée aujourd'hui , qu'elle est remplie de buissons. Accordons quelque, chose à Tâge. Que la jeunesse ait quelque licqpce. IN^e refusons pas tout à ses plaisirs. Que cette exacte et droite raison ne domine pas toujours; que l'ardeur du désir, que la volupté quelquefois en triomphe. Qu'un jeune homme se dispense d'avoir de la pudeur, pourvu qu'il revienne de temps en temx»s àses afiaires domestiques, à celles du pubMc , à. celles de l'état. Après tout, il s'est
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Ya4k' notre tëinpi, ^ du temps de nos pères, et du temps même de nos iHeux , nombre de très-grands hommes, de très-Illustres citoyeas , qui , après avoir passé la jeunesse la' pkis brûlante du'feudes passions, ont montré, dans un âge plus mù^ et plus solide, les plus éelatantesyertufi» t
C'est une chose assez étrange ijue d'enteiidre • Cicéron faire Tapblogie du libertinage : mais au bttrreau tout mroy^n^é tait bon, pourvu qu'il fut bon à t;» cause.
1j^ amplification est4'^me de Féloquence de Cicéron, moins seri*ée^ moins énergique, mais plus somptueusement ornée que celle de Démosthènes. Cependant, après les exemples de l'orateur romain dans Tart d'amplifier ; api^ès ses péroraisons pour Muréna , pouc Ligarius, pour Milon^ et toutes celles où il déploie une éloquence pathétique ; après celle pour Sexthj s, où, de la condition d'un homme de bien dans les grandes places, il {sâ% WM amplijieation si affligeante et malheureusement si ressemblante à la vérité ; après ces accusations contre Verres où Ton voit le crime renchérir sur le crime : Non enim furent, sed raptorem; non adulteninij sed expugnatorempudicitiœ ; nonsacrilegum, sedhostemsacrorum religioniimque \
nonsicariunty ^edfimdeliê^imum cam(/icem civium sociorumque in vettimu!^ judicium adduciinus '^ ; auprès. «e$ inFectÎTcs «anplifices contre Càtilina, coptre Pi^pn, contre Antoâne ; après tous ces modèles àimnpUficaliom ^ «t tant d'autres dont rotateur romain ,abai^«, on en peut avoir encore daiis Démosthènes de
^belles et grandies leçoAS.
L'éloquence de celui-ci , presque toute adonnée auL!( affaires publiques , -çst.plus austère «I moins variée; mais il ne laisse pas d'y employer à propos pet arL d'orner et d*agrattdir. On peut le voir dans ce plaidoyer , où y.$e.dis- <;alpant du malheur de .la bataille de Chéronée et du conseil qu'il avait donné de faire la guerre à Philippe , il jure ( non pour engager les Athéniens à la i;e<k!9uveler encore, comme l'a cru Longin : car Philifipe était mort et Alexandre avait soumk T Asie » mais , comme je l'ai dit , pour se justifier d'avoir cons^eillé
" cette guerre ) ; il jure pai les mânes des grands
* ce Ce n'est pas un Toleur , c'est un dcprécUteur j ce u'estpas UQ adultère , c'est le persécuteur de la pudicité ; te li'cst |»as tin sacrilcge , c'est rennemi déclaré de la religion et des autels ; ce n*cst pas un assassin , c'est le boorrean le plus' cruel de nos citoyens et de nos allié» , que nous aiMmou devutit toi6. »
hoounes qui, pour la défense de la liber]té, sont morts dans les bâtaiUes de Marathon , de Platée./ de SalaxniAc et d' Artémise , et qui re^ posent dans les 'tombeaux publics; il jiire , dis- je , qu'en se déTouant pour le saiut du r<^te de la Gi'èce , les Ath^iens n'ont point failli , et n'ont fait que suivre en çe^ le^ exemples de leurs ancêtres.
Cest là qu'aprè3 aToir justifié , et ses conseils ^ns la tribune , et sa conduite dans les i^laires ; Démosthènes termine ainsi son éloquente apologie : » Après cela, i^ous me demandez, Ësclnne, pour quèlics vei^tus je prétends qu'on me décerne des couronnes. Moi , sans liésiter, je réponds : Pare» qu'au milieu de nos ma^trats et de nos orateurs , que Philippe et Alexandre ont unÎTerseUement corrompus , à commencer par vous , je suis le seul que ni conjonctures délicates, ni paroles cngagè^oites , ni promesses magnifiques, ni espérance, ni crainte, Bifaveur,'ni rien auluonde, n*a jamais pu pousser ni induire à rien relâcher de ce que je croyais favorable aux droits et aux intérêts de la patrie; parce qu'autant de fois que j'exposai mon avis, ce ne fut jamais comme vous , en mercenaire , qui , semblable à une balance , penche du c6té qui reçoit le
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plus; mats qu'éternellement un esprit droit, juste, et incorruptible dirigea toutes mes dé~ marches ; parc« Qu'enfin , appelé plus qu^an^cun homme de mon temps anx premiers cm-, plois , je les exerçai tous avec une reKgion scrupuleuse et une parfaite intégrî^ : c^estpour cela que je demande qu'on me déoenui dos couronnes w . . .
La manière dont Démosthènes agrandit les objets , ne tient jamais à Fimaginadon) elle s consiste adonner à ses raisonnemens de Tam-;. pleur , de 1» force et de la dignité. Il étend moins qu'il n'approfondit; il graye au lieu de peindre; et, pour changer d'image, il déploie ses bras avec moins de grâce , mais il les serre, avec une vigueur plus nerveuse que Cicéron.
Parmi les orateurs modernes (j'cmtend»
])armi les orateurs chrétiens) , les amplifications ne sont que trop fréquentes. Mais dans le nombre , il en est d'admirables. Il s*agit de faire un bon choix. Celles de Bourdaloue, comme celles de Démos)thénes , sont des raisonnemens appuyés et fortifiés ; cdles de M assillon , des développemens de pensées , des effusions de sentiment : Tun et l'autre sont de» modèles.
Cest dans les oraisons funèbres (yi« Yam-
pUfication a le plus de luxe et de pompe. Dans Fléchier , Texorde de Turenne ; dans Bossuet, les révolutions de la fortune d'Henriette , Téloge de Condé , et cent antres morceaux sont des chefs-d'œuvre de ce genre. De tous nos orateurs, Bossuct est celui qui a le mieu^ connu l'art d^agrandir : c'était le sceau de son génie. Mais dans cet art, les poètes, sur-tout, sont fie grands maîtres d'éloquence : et qui enseignera mieux à donner de la grandeur et d« la majesté à un sujet , que l'exposition de Brutus?
Destructeurs des tjrnini , vous qui n'avex pour rois , Que les dieux de Numa , to& vertus et nos lois ; Ëufin notre ennemi commence à vous connaître. Ce superbe Toscan qui nous parlait en maître , Porseuna , de Tarquin oe formidable appui , Ce tyran , protecteur d'un tyran oomme lui , Qui couvrait oe son camp les rivages du Tibrqi, flespocte le sénat et craint un peuple libre, etc.
Qui enseignera mieux à amplifier une action que la harangue de €inna à ses conjurés ?
Je leur fais le tableau de ces triâtes batailles , Où Borne , par ses mains décliirait ses entrailles , Où l'aigle abattait Taiglè , etc.
Qui enseignera mieux à aggraver le mal-
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heur par raccumulation des circonstances , que le monologue de Camille, terminé par ce mouvement d'indignation si sublime et si déchirant?
Mais ce n'est rien cneore auprès de ce qui reste.- On demande ma joie en un jour si funeste !' Il me faut applaudir anx cïxploits dn vainqueur , Et baiser une main qui me perce le cœur!
En lin sujet de pleurs si grand , si légitime , ■ Se plaindre est une honte , et soupirer on crime. Leur hnttale vertu veut qu'on s'estime heureux , Et si l'on n'est barbare , on n'est point généreux.
Qui enseignera mieux enfin que Phèdre , dans sa jalousie , à tirer des contrastes tout ce qui peut contribuer à ifendre une situation plus cruelle et plus accablante ?
OEnone , qui Feût cru ? j'avais une rivale.
.... Hippolyte aime, et je n'en puis douter. Ce Ifrouche ennemi, qu'on ne pouvait dompter» Qu'offensait le respect , qu'importunait la plainte ^ Ce tigre, que jamais je n'abordai sans crainte. Soumis , apprivoisé , reconnaît un vainqueur : - Aride a trouvé. te diemin de «on comr...
Hélas ! ils se voyaient avec pleine licence ; Le ciel de leurs soupirs approuvait l-innoœoce ; Ils suivaient sans remords leur penduint amoureux ; Tous les jours se levaient clairs et sereins pour eux : Et moi , triste rebnt de la nature entière, Je me cachai^ au jgnc , je iv^^ù» la lunûèci^.
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La mvtt est le seul diem qw j'osais implorer. Tatteadais te moment oà j'allais e&piret'.
Me nourrissaut de fiel , de larmes abreuvée ,, Encor dius mes mafteurs de trop près observée , Je, n'osais dans mes pleurs me noyer à loisir : Je goûtais en tremblant ee funeste pbnsir ; £t sons un front serein déguisant mes alarmes , Il fallait bien souvent me priver de mes larmes.
Celui de tous les |>oètes qui a le plus agrandi , les objets , Homère, abuse qndquefois de cette liberté accortlée au -génie; mais dans le neuvième livre de V Iliade , on trouvera deux des plus beaux modèles de X àmpUficalion oratoire que nous offre l'antiquité. Je parle dû Z)/V^o«rjd*tJlysse, et de la ^e/jo/îi^e d'Achille.
Virgile, plus sage qu'Homère , plus continuellement, plus T'Taimcnt éloquent, est parmi les anciens , pour ^amplification , ce que Racine est parmi nous : ce sont là les livres classiques d*un jeune hommie qui aspire à la haute éloquence. J*y joins le théâtre de Voltaire , jusqu'à Tancrède inclusivement; et dans le cabinet du jeune élève , je les place tous trois auprès de Démosthènes, de Cicéron, de Massillon et de Bossuet.
C'est là, bien mieux que dans les formules des rhéteurs , qu'il verra de cdmbien de manières X amplification se varie; ©«plutôt, qu«
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dans la nature les foz*inies et les sources eu sont inépuisables , et-, comme dit Longin , divisibles à l'infini.
Mais parmi ces espèces , il n'y en a aucune qui soit amplification de mots.
Colonia donne pour telle cette apostrophe , la. plus vive, la plus éloquente peut-être qui , soit dans Cicéron : Et toi, Tubéron, qneiaiiiais-tu de cette épée nue à la. bataille de Phar*, sale ? Quel était le flanc que cherchait la pointe ck ce fer ? à quel dessein avais-tu pris les arm»^s? où tendaient ta pensée, tes yeux, ta main, l'ardeur qui t'anintait ? quel était l'objet et le but de tes désirs et de tes vœux » ?
Cicéron parlait deTant César ; il lui peinait l'accusateur de Ligarius; il le lui faisait voir .tout occupé luir-mâme à le chercher dans la jnélée , à lui plonger Tépée dans le sein ; et le rhéteur appelle cela une ampUfication de mots ! Sans dou^e , . ^ladiiis ; Mnucro , arma ; sensus , mens y animii»; cupiebas , optahqs y' sont des mots syi^pnymes. Mais comment ce rhéteur û'a-t-ilpas vu que des synonymes gradués par leur emploi dans l'expression, redoublent la force de la pensée , et que cette gradation ne /ait qu'exprimer celle de l'idée et du sentinLent?;.,;* , ,. .
Lorsque Longin a défini V amplification ua accroissement de paroles , il y a donc compris la pensée : V amplification , sans cela , ne serait rien que de l'enflure. Mais quoi qu'il en soit de la définition de Longin , celle de Cicéron est expresse et non 'équivoque : Fehementius quoddam dicendi genus , quo reivel dignitatem et amplitudinem , vel indignitatem et atrocitatem y pondère verborum etenw meratione circumstantiapim demonstramus *.
Il ajoute, qu'en amplifiant, il faut éviter les petits détails : Nihil tenuiterenucieandum ; et sur-tout les paroles vides : vitandas vacuas voces y etinanem verborum sonitum,
La première règle de Yamplification sera donc que le sujet en soit digne. « Il n'y a point défigure plus excellente, nous dit Longin, que celle qui est tout-«-fait cachée , et lorsqu'on ne reconnaît point que c'est une figure » . Tel est le naturel de l'amplification , lorsque le sujet la soutient. Si elle est déplacée , die est froide; si elle est démesurée, elle est ridicule ou choquante. C'est , comme disait Sophocle ,
* « C'est un genre de oiscoiirs pivs Téhément , danf
lequel, par la force des paroles et rénumération des
circonstances , nous démontrons ou la dignité et la gran-
deur d'une action , ou son indignité et son atrocité. »
TOMB I. 2a
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ouvrir une grande bouche pour souffler dans un chalumeau,
La seconde règle , c'est que le fait ou le fond de ridée soit solidement établi ; car V amplification qui porte à faux, n*est qu'une déclamation vaine : il y en à beaucoup de ce nombre.
La troisième règle est que V amplification se lie à la preuve, et y ajoute. L'art d'embellir un discours sérieux , est le même que l'art d'orner un édifice : c'est de rendre l'utile et le nécessaire agréables, et de faire servir la décoration à la solidité. Columnœ, et templa etportttus sustinent; tamen hahent non plus utititatis quam digniiaiis. Capitolii fastigium istudl et cœterarum œdium , non venustas sed nécessitas ipsafabricata est *. (De orat. 1.3.) Tout le reste est déclamation.
Quand on dit tout ce qu'on doit dire , on 71* amplifie pas , dif Voltaire^* et après avoir cité ces beaux vers de Virgile' :
Nodt êpat , êtplacidum carpeùantJèssM sopôrem
Corpçra , etc.
* « Les colouncs soutiennent les temples et les portiques , et cependant «lies n*ont pas moins c(e dignité qae crutililé. Ce licau faîte' du Capitole , airisi que de tant d'àuVrès édifices, ce n*dst pas la magnificence qui l'a construit, c'est lanécessité. »
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n ajoute : « Si la longue description du règne du sommeil dans toute la nature , ne faisait-pas un contraste admirable avec la cruelle , inquiétude de Didon , ce morceau ne serait qu'une amplificatioft puérile : c'est le mot at non infelisk animi Fhœnissa y qui en fait le, charme. » ,
Rien n'est plus vrai ; tnti^ela prouve que V amplification est un défiàut, lorsquelle est sans objet , et une beauté lorsqu'elle est bien placée. Quand on 4iitout ce qu'on doit dire , on dit plus que l'idée vagué ou précise ne dirait elle-même j et ^la .présenter aux esprits avec tous les traits qui peuvent L'agrandir, l'élever , la rendre ]>Ius sensible et plus intéressante, c'est ce qu'on appelle amplifier. Ce beau rôle de Phèdre,. que Voltaire donne pour exemple , n'est lui-même qu'une éloquente amplification de ces mots : J'airne , ja suis coupable y Je le suis malgré moi : J'aime j et ma rivale est aùnée^
Quant aux dé&uts qu'on observera dans ce ^enre dp composition , de la part des jeunes . élèves, les principaux seront la stérilité , la futilité, la tiiaidité , la surabondance et l'audace.
La stérilité «6t afOigeante ; mais il n'en faut pas désespérer. La culture et l'étude peuvent
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en être le remède. On prend trop souvent pour un manque d'e^rk , cç qui h*eftt qu'un manque d'idées.
La futilité est bien pire ; car ccl€i qui attache de rjLmportance à des minuties , qui amplifie des bagatelles , qui veut faire valoir des riens , a rarement le sens droit, l'esprit juste , et le talent de 1» vraie éloquence.
La timidité n'est souvent , dans un jeune homme heureusement doué , que le sentiment trop vif de sa faiblesse ou des difficultés de l'art : il faut estimer en lui cette défiance modeste , l'en louer , et l'en corriger.
La surabondance est un excès qu'Antoine aimait dans ses disciples. Volo se efferat in adolescente fœcunditas. Mais il voulait aussi qu'on modérât cette première végétation , comme celle des blés naissans, lorsque l'herbe en est trop épais^. In summâ uheriate inest luxuries qucedam , quœ stylo deptiscenda est,
n faut aussi, dans un jeune homme, imprimer remportement.de l'expression comme p. celui de la pensée ; et , soit avec une imagination trop fougueuse , soit avec un esprit trop craintif et trop lent, imiter Isocrale^ qui em> ployait, disait-il , selon le génie de ses élèves, ou la bride ou les éperons : Altemm enita
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exultantem verborum €mdàcid repnmebat ; aliêrum cunctantem et quasi verecundantem excitabat *.
« Le genre d'éloquence auquel VampUfication convient le mieux ,' dit Aristote , c'est le genre démonstratif; mais elle doit porter sur des fai!s reconnus , de façon qu'il ne reste plus qu*^à les orner et à les agrandir » .
hiRprojicitampullasiïlioTSLce semble avoir donné lieu à cett^ expression figurée. On appelle un style , un vers , un discours ampoulé , celui où l'on emploie de grands mots à exprimer de petites choses ; où la force de l'expression se déploie mal-à-propos ; où la parole excède la pensée , exagère le sentiment.
Il n'est point d'expressions dont l'énergie ou l'élévation ne trouve sa place dans le style ; mais il faut que la grandeur de l'objet y réponde ; et de la justesse de ce rapport , dépend la justesse de l'expression. Qu'un autre
* tt Dans Tnii , il réprimait Taudace des paroles ; dans Tautre , il exoitait rirrésolation et la timidité. »
que Phèdre pensât /pie son amour pût faire rougir le soleil , ce serait du style ampoulé ; mais après ces Vers :
I^Ioble et brillant auteur d'une illustre famille , Toi, dont ma mère osait se raater d'être fille ;
il est tout simple et tout naturel que la fîlli»^ de Pasiphaé ajoute :
Qui peut-être rougis du trouble où tu me rois.
Il n'est pas moins naturel que la fille de Mî<nos , juge des morts , se représente son père épouvanté du crime de sa fille incestueuse , et laissant tomber , en la voyant , Turne terrible de ses mains :
Misérable ! et je vis ! et je soutiens la me De ce sacré soleil dont je suis descendue !
J'ai pon» aïeul le père et le maître des dieux ; Le ciel , tout l'univers est plein de mes aieuY. Où me cacher ? Fuyons dans la nuit infernale. Mais que dis-jel mon père y tient l'urne fatale. Le sort , dit-on , Ta mise en ses sévères mains. Minos juge aux enfers tous les pâles humains. Ah ! combien frémira son ombre épouvantée , Lorsqu'il verra sa fille , à ses yeux présentée , Contrainte d'avouer tant de forfaits divers » Et des crimes peut-être ÎAConnus aux enfess l
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Que dira»-tu , mou pir;; ? A ee spectacle horrible , Je crois voir de ta main tomber Turne terrible.
De même , après Te. festin d'Afnée , père d'Agameainon , qui fit reculer le soleil , il n'y a aucune exagération à su|}posei^ que dytem^ nestre , pour un crime qui lui paraît sembla-^ ble , dise au soleil : , ,
Recule. Ils l'ont appris ce fuueste chemin.
L'art d'élever naturellement le style à ce d^> gré de force , consiste à y disposer les esprits par des idées qui autorisent la liàiHeur de l'expression.
Le moi de la Médee de Corneille est sublime, parce qu'il est danâ la bôuclié d'une magicienne fameuse ; sans cela il serait extravagant et ridicule.
De niême il n'appartient qu'à la Gorgone d»
dire :
Les traits que Jupiter lance du haut de« ciewx^ . N'ont rie» de plus terrible Qu'un regard de mes yeux.
De même ce vers, dans la bouche d!Octave :
Je suis maître de moi, comme de l'univers,
n'est qu'use ;expffession noble et simple.
De même après ces vers :
Je n'appelle pl.us Borne un enclos de murailles , Que ses proscriptions comblent àe funérailles ;
Sertonos peut ajonter :'
Et comme autour de moi j*ai tous ses rrais appuis, Kome n'est plus dans Rome, elle est toute où je suis.
Dans une tragédie de Warvick , Tauteur crut imiter Corneille en disant :
Transportons l'Angleterre au milieu de la France :
mais le parterre s'écria , en faisant un vide : Place à r Angleterre,
Le style ampoulé n'est jamais qu'un style élevé outre mesure.
^ On a dit : Des plaines de sang, .des montagnes de morts ; et lorsque ces expressions ont été placées , elles ont été justes. Qui jamais -a Teproché ^e l'enflure à ces deux vers de la Hennade ?
. Et des fleuves français les eaux ensanglantées Vie portaient que des morts aux merl épouvantées.
Longin , dans son Traité du Sublime, cite comme une erpresàon ampoulée : Vomir
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contre le ciel ; mais si Ton dit de Typhoé qu'il tf Tomi contre le ciel
Les restes eoflammés de sa rage mourante ,
Texpression est naturelle.
Dans la tragédie de Théophile , Pyramé , croyant qu'un lion a dévoré Thisbé, s'adresse à ce lion , et lui dit :
Toi y son TÎTant oercneil , reviens me dérorer. Cruel lion , reviens ; je te veux adorer.
S*il faut que ma déesse en ton sang se confonde , Je le tiens pour rautel le plut sacré du monde.
Voilà ce qui s'appelle de Vampùulé : l'exagération en est risible, à force d*éti:e extravagante. En général, le ridicule touche ai/ sublime , et pour marcher sur la limite qui les sépare , sans la passer jamais , il faut bien prendre garde à soi. « Dans le haut style , » nous dit Longin , « rien de si difficile à éviter que l'enflure. »
Mais c'est une erreur de penser que les degrés d'élévation du style soient marqués pour les divers genves. Dans le poème didactique , le plus tempéré de 'tous , Lucrèce et Virgile se sont élevés aussi haut qu'aucun poète dans l'épopée. - ^
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Lucrèce a dit d'Épîcure : « Ni ces dieux, ni leurs /oudres , ni lâ bruit mcoaçant du ciel en couroux ne purent Tétonner. Son courage s'irrita contre les obstacles. Impatient de briser Fétroite enceinte de la nature , son génie Tainqueur s'élança au-delà des bornes enflammées du monde , et parcourut à pas de géant les plaines de l'immensité. »
On sait de quel pinceau Virgile , dans les Géorgiques ^ a peint le meurtre de César.
La Fontaine lui-même , dans l'apologue , a pris quelquefois le plus haut ton ; il a osé dire du chêne :
Celui de qui la télé au cîel était voisioe ,
Et dont les pieds touchaient à fempire des morts.
' Il a osé dire y en parlant de l'astrologie :
Quant aux yolontés souveraines De celui qui fait tout , et rien qu'avec dessein ; Qui les sait, que lui seul ? Comment lire en son sein t Aurait-il imprimé sur le front des étoiles Ce que la nuit des temps enferme dans ces voîles?
Et de ce ton sublime , il se rabaisse au ton familier :
Quand l'enfer eut produit la Goutte et F Araignée ^ Mes filles , leur dit -il, etc.
Le naturel et la vérité sont de Tessence de tous les genres; il n'en est ancun qui n'admette le plus haut style, quand le sujet Télève et le soutient; il n*en est aucun où de grande mots vides de sens , des figures exagérées , des images qui donnent un corjïs gigantesque à de petites pensées , ne fassent de Tenflure , et ne forment ce qu'on appelle un style ampoulé.
L'épopée , la tragédie , l'ode elle-même ne demandent plus de force ef plus de hauteur dans Fes idées , lés sentimens et les images , qu'autant que les sujets qu'elles traitent en $ont susceptibles, et que les personnages qu'elles emploient sont supposés «voir plus de grandeur dans l'ânie et d'élévation dans l'esprit.
Il en est de même de la haute éloquence :
tout doit y être vrai , ou ressemblant au vrai ; et non-seulement les figures , mais les mouvemens oratoires sont tous soumis à cette règle. Métaphore , exclamation , imprécation , apostrophe , prosapopée, hypotipose , tout ce qu'il y a de plus noble et de plus sérieux devient grotesque et ridicule , dès que le faux , l'outré, l'enâure enfin s'y fait apercevoir. Or, la vérité relMive dont il s'agit , est dans le rapport de proportion , non - seulement du 5fyle avec la chose , mais du style avec la per-
sonne dont on parle , ou qui parle elle-même. Bien n*est si accablant dans la réplique que le ridicule jeté sur une emphase déplacée.
C'est à cette disconvenance du langage avec l'orateur ,'que Démosthènes s*est attaché dans sa harangue pour la couronne, en. réfutant la péroraison d*£schine , son accusateur.
' « O terre ! ô soleil ! ô vertu î » avait dit Escldne ; « et vous , sources du juste discernement, lumières naturelles, lumières acquises par où jious démêlons le bien d'avec le mal , je vt>us en atteste; j'ai dé mon mieux secduru rÉtiLt , et de mon mieux plaidé sa cause. »
Ce n'était là qu'un lieu commun, qu'une déclamation ampoulée, que la conduite et les mœurs d'Ëschine ne rendaient pas fort imposante. Aufiâi de quel tan Démosthène y répondit!
« Que pensez - vous , » dit- il aux juges , de cet histrion travesti, qui, comme dans une pièce tragique , s'écrie : O terre! ô soleil l 6 vertu ! qui invoque les lumières naturelles et les lumières acquises, qui noiis éclairent sur le discernement du bien et du mal? car je ne surfais point : vous l'avez entendu proférer de telles paroles. Vous, Eschine, le réceptacle de tous les vices, {>ar où, vous et les vôtres, avez-
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TOUS quelque commerce avec la vertu? par où discernez -TOUS le biea d*âTec le mal? dans^ quelle source aTcz-vous puisé ce talent lumi^ neux? par quel endroit TaTeK-Tous mérité? et de quel dioit prononcez-vous le nom de lumières acquises? »
On Toit par cet exemple , qu^une raison solide Taut miettx que centexclamations vagues ; flèches bruyantes , mais émoussées , qu'on se reuToie touF-à-tour, et qui ne portent aucune atteinte. Qu'il me soit permis d'acfaeTcr en deux mots cette métaphore , et de conclure qu'il ne suffît pas qu'un trait d'éloquence ait des plumes , qu'il faut encore qu'il soit armé d'un fer bien aiguisé , qu'il ait un vol mesuré à son but , qu'une main sûre le décoche , et qu^ œil juste le conduise ; mais cette justesse est l'accord le plus rare du génie et de la raison.
ANACRÉONTIQUj:.
Genre de poésie lyrique , dont la grâce est le caractère, et qui respire la volupté.
Qu'Horace sdt imité Anacréon.dans quelques-unes de ses odes; que dans un siècle non moins poli que celui d'Auguste, quel-
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qucft-uns de nos poètes françaKl, parmi les' ûé]ices des festins et les plaisirs de la galanterie y aient eu , dans leurs chansons , cet enjouement-, ce tour élégant et facile, ce naturel , cet abandon aimable de la poésie anacréontique ; on n'en est point surpris. Mais que , long-temps avant que la politesse eût formé le goût , Ton trouve dans nos anciens poètes des morceaux dignes d'Anacréon ; c'e^^t là ce qui étonne agréablement , comme lors- , que dans un hanieau on rencontre la grâce , fille de la nature , unie à la rusticité. Quoi de -pïnaanacréontiquey par exemple, que ce songe 4e Marot :
La nuit passée , en mon lit , Je songeois Qu'entre mes bras tous tenois nu à nu.
Mais au réveil , se rabaissa la joie De mon dësir, en dormant avenu.
Adonc je suis vers Apollon venu , Lui demander qu'aviendroit de mon sânge.
Lors lui , jaloux de toi , longuement songe ; Puis me répond : Tel bien ne peux avoir.
HéLis! m' amour , fais lui dire mensonge ; . Si confondras d'ApoUon le savoir.
Quoi de plus digne encore d*Anacréon, que ces vers du même poète , parlant à deux de ses rivaux :
'' ÀNAcnÉoiv'riQUE. aÊ>7
Demaudez-itrous qui me fait glorieux ?
Hélène a dit , et j'en ai bien mémoire , Que, de nous trois elle m'aimait le mieux.
Voilà pourquoi j*ai tant d'aise, et de gkûre. Vous me direz , qm*àk est assez notoiire Qu'elle se moque , et qiw je sais déçu.
Je le sais bien , mais point ne le ^eux croire ; Car je perdrois l'aise que j*ai reçu.
Enfin n'est-ce pas Anacrépn lui-même- ^u'on croit entendre dans ce madrigal , lé chefd'œuvre de la naïTetë ingénieuse :
Amour trguya celle qui m'est amère.
( Et j'y étois , j'en sais bien mieux le conte. ) Bon jour , dit-il , bon jour , Vénus ma mère. Puis tout-à-conp il voit qu'il se mécompte.* Dont la couleur au visage lui monte »
D'avoir failli honteux. Dieu sait combien.
Non y noû , Amour , ce dis-je , n'ayez honte ; Plus cLiîr- voyant que vous s'y trompe bien. .
C'est de Catulle que Marot avait appris à imiter Anacréon ; et son génie était plus analogue à celui de ces deux poètes , qu'au tour d'esprit de Martial , qu'il a souvent traduit , mais non pas aussi hiea.fu'il a imité Catulle.
Las ! il est mort ( pleurez-le , damoiselles ) , Le Passereau de la jeune Maupas.
Un autre oiseau , qui n'a plume qu'aux ailes , L'a dévoré. Le connaissez-vous pas ?
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C*est cç fâcheux, amoar , qui « vans céfnpas, ' Ayecque lui se jetoit au giron De ia puceUe ; et yoloît environ Pour Tenflamber et tenir en détresse.
Mais par dépit tua le passeron ; Quand il ne sut rien ûûrr à la maltretee,
Marot n*est pas le seul de nos anciens poètes qui ait pris le style anacréontique , quoiqu'à dire vrai , aucun ne l'ait eu comme lui. Écoutez cette ode à Vénus ; elle est de Du Bélajr-, chanoine dé l'église de Paris :
Ayant , après long désir ,
Pris de ma douce ennemie
Quelques arrhes du plaisir
Que sa rigueur me dénie ; ''
Je t'oi&e ces beaux œillets ^
Vénus , je t'offre oes roses ,
Dont les boutons vermeillets
Imitent les lèpres doses
Que j'ai baisé par trois fois ,
Marchant tout beau dessous l'ombr»
De ces buissons que tu vois; .
£t n'ai su passer ce nombre »
Pour ce que la mère étoit
Auprès de là , ce me semble ,
Laquelle nous agiKtCoit.
De peur encore j'en tremble.
Or je te donne ces fleurs.
Mais si tu fais ma rebelle
Aussi piteuse à mes pleurs
Comme à mes yeux elle est belle ,
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Un myite je dédirai Dessus les rires de Loire, Et sar rëcorce écrirai Ces quatre rers à ta gloire :
<c Un amant sur ce bord-ci , » A YéiiBs consacre et don^e 1* Ce myrte , et loi donne aussi < » Ses troupeaux et sa personne. »
Au nom de Konsard , on croit voir fair le»
grâces , et surtout les grâces ànacréantiques , On va lire pourtant de ce Ronsard deux morceaux , dont l'un me semble digne de Catulle ^ et l'autre d'Anacréqii.
Voici les bois q)ie ma jeune Angelette Sur le printemps réjouit de sou chant :
Voici les fleurs où son pied va marchant , Quand à soi-même elle pense seulette..^ Ici » chanter ; là , pleurer je la .vi ; Ici t sourire ; et là, je fus ravi De ses discours par lesquels je desvie / Ici f s^asseoir ; là , je la vis danser.
Sur le métier d'un si ^ague penser , Amour ourdit la trame de ma rie.
Cette simplicité naïve ne va»t-elle pas ces tournures métaphysiques que le sentiment ne connut jamais ? Ne vaut-elle pas le reproche qu'un amant adresse à son cœur , dans ce madrigal de Boileau?
îk3.
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Voici les Eeux cbarmans , on mon àm9 nnic
Passait , à contempler Silyie , Ces tranquilles momens , si doueemeat perdns. Qae je Faimais alors ! que je la troHTais belle ! Mon cœur , tous soupires «u nom de Tinfidèle : Avez-vous oublié que vous ne l'ainez |ilus?
C'est bien ici que le Misanthrope dirait :
Ce n*est que jeu de mots , qu*alTection pure ; Et ce n'est {lotnt' ainsi que parle la nature.
J'entends les zélateurs de Bolleau s'écrier qtie je lui préfère Ronsard. Non messieurs , Ronsard n'a fait ni le Lutrin, ni V^rt poétique ; mais il a fait un sonnet où il y a du naturel et de la sensibilité ; et Boileau a fait im madrigal où il n'y a que de l'esprit.
Ce même Ronsard a feit aussi une jolie ode anacréontique ; et comme elle li'estpas longue, je la transcris encore.
Mignonne , allons voir si la rose.
Qui ce matin SToit déclose Sa robe de pourpre au soleil , rï'a point perdu , cette véprée , Les plis de sa robe pourprée , Et son teint au TÔtre pareil^i Las ! voyez comme en peu d'espace , Mignonne , elle a dessus là pUce
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Toutes ses beautés laissé choir !
O vraiment marâtre nature , Puisqu'une telle fleur ne dure Que du matin jusqnes an soir !
Donc , si TOUS me croyez , mignonne , Tandis que votre àge^fleuronne En sa plus verte nouveauté.
Cueillez , cueillez votre jeunesse :
Comme à cette fleur , Ja vieillesse Fera ternir votre beauté.
Quelle différence y avait-il donc entre le»
poètes de ce temps-là^ et ceux d'un siècle où le goût fut {^us épuré ? la justesse et la i^ûreté du discernement et du choix^ L'homme de talent, que le goût n'éclaire pas, fait bien de temps en temps, lorsque l'idée ou le sentiment lui commande , lorsqu'un petit tableau , que lui présente sa pensée, porte avec lui son ca* ractère et sa couleur; et rplus ce poète a de naturel, et plus souvent il écrit comme ferait l'homme de goût. Mais à côté d'un morceau exquis, on en trouve chez lui vingt de mauvais , qu'il croyait bons , et que l'homme de goût rejette. Marot conte souvent comme a fait La Fontaine ; mais La Fontaine est toujouxs, pour le moins, aussi bon que Marot quand il est excellent
Au reste, partout où une certaine philoso-
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phie naturelle sera assaisonnée d'enjouement, la seule verve de la gaitë , la seule grâce de rindolence feront produire des chansons anacréontiques. En voici une qui , qrnoique chinoise , ne laisse pas de ressembler assez attx poésies d'Anacréon.
«c Que m'importe que les diamans brillent d'un éclat plus vif que le cristal et le verre? Ce qui me frappe , c'est qu'ils ne perdent rien de leur prix, pour être dans l'arme. II en est de même du viit. Il est aussi bon dans une taisse de terre que dans la plus belle coupe dejaspe. Le vin est l'appui de la vieillesse, la consolation de ses maux: plus j'en bois, plus je ris des vains soucis qui tourmentent des dormeurs éveillés. L'empereur sur son trône, trouve^t-il le vin meilleur que moi? Si son cœur est empoisonné de vices, cent rasades ne lui étent pas un remords; et u^e' seule me donne cent plaisirs. Les riches boivent pour boire ; et moi, pour appaiscr ma soif. Buvons, amis,* à tasse' pleine. La joie de nos repas n'a jamais coûté un soupir à la vertu. L'amitié et la sagesse sont assises à nos côtés. La bouteille à la main, écoutons leurs leçons. C'est à table que Chuss (sage empereur chinois) reçut leurs couronûes immortelles. Buvons
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comme lui , et leur main couronnera notre front. »
Si telle est la philosophie à la Giine, les sages y sont assez heureux.
ANALOGIE DU STYLE
Saits compter Taccord de la parole et de la pensée, qui est la première règle de Tart de parler et d'écrire, nous ayons encore dans le style plusieurs rapports à observer , lesquels peuvent être compris sous le terme d'apalogie.
Par V analogie du style en lui-même , on entend Timité de ton et de couleur. Le langage a dififérens tous , celui du bas peuple , celui du peuple cultivé, celui du monde et de la cour, qu'on appelle familier nobie^ celui de la haute éloquence , celui de la poésie héroïque; et dans tout cela une infinité de gradations et de nuances qui varient encore selon les âges, les conditions, et les mœurs.
Par l'unité de ton et de couleur, on ne doit pas entendre la monotonie : le style peut être homogène sans uniformité. C'est dans la variété des mouvemens et des imagèi que consiste la variété du style. Les tons diffé-
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rens dont je parle , sont à la langae ce que les divers modes sont à la musique : chaque mode a son système de sons analogues entre eux; chaque style a , de m^me, un cercle de mots, de tours, et de figures qui lui conviennent, et dont plusieurs ne conviennent qu*à lui. C'est dans ce cerqie cpie la plume de l'écrivain doit s'exercer ; et plus elle y conserve de liberté, de vivacité, et d'aisance , plus, dans ces limites étroites , le style a de variété.
. Le ton le plus aisé à prendre et à soutenir , après celui du bas peuple, c'est le ton de la haute éloquence et de la haute poésie : parce qu'il est donné par les bons écrivains , et qu'il ne dépend presque plus des caprices de Tusage. Un homme au fond de sa province peut , en étudiant Racine , Fénélon et Voltaire , se former au style héroïque.
Le ton le plus difficile à saisir et à observer avec justesse , est celui du familier noble : parce qu'il est le plus sujet de tous aux variations de la mode, que les couleurs en sont aussi délicates que changeantes ; et que , pour les apercevoir, il faut un sentiment très^fin et habituellement exercé. C'est sur quoi les gens ^u monde sont le plus éclairés et le moins indulgens : toute la sagacité de leur esprit sem-
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ble appliquée à remarcper les expressions qui s'éloignent de leur usage, ou plutôt, sacs étude et sans, intention, ils en sont frappés comme par instinct; et les bienséances du style ont en eux des juges aussi sévères que les bienséances des mœurs. Voilà pourquoi un ouvrage dans le genre fanai lier noble ne peut guère être bien écrit , dans notre langue , qu*à Paris , et par un homme qui vi^ hahltnellement dans cette société choisie qu'on appelle le Monde.
Cest encore moins par la diversité des tons , que par Fincertitude et la variation continuelle de letirs limites , qu'il est difficile d*observ«r , en écrivant , une parfaite analogie du style. Parler la langue simple de Thonnéte bourgeois, sans tomber jamais dans celui du bas peuple ; parler le langage noble et familier de la cour et du monde , sans s'élever jusqu'au ton fle la poésie et de l'âoquence , sans s'abaisser jusqu'au ton bourgeois; ddnner à chacun la couleur et la nuance qui lui est propre , et conserver sans monotonie cette analogie caatn tante , dans le degré de noblesse ou de sim- . plieité qui lui convient : voilà l'extrême difficulté.
A mesure qu'uno langue ^e polit , et que le
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goût s'épure, les divers styles se divisent et leur cercle se rétrécit. Le goût leur faisant le partage des termes et des tours propres à chacun d'eux, une partie de la langue est réservée à chacune des elasses dont nous av^ons parlé , une partie aux arts et aux sciences , une partie au barreau , un» partie à la chaire, et aux ouvrages mystiques ; la prose même est obligéerde céder aux vers une foule d'expressions hardies et fortes, qui l'auraient animée , ennoblie , élevée , si l'usage les y eût admises.
Bien des gens regrettent la langue d* Amyot et de Montaigne, comme plus riche et plus féconde : c'est qu'elle admelÉait tous |es tons; mais elle les confondait tous. Le goût , qui les a démêlés , a rendu Fart d'écrire plus difficile, mais plus savant , plus habile à tout exprimer., il était impossible que, sans distribuer ses tons , ses coideurs , ses nuances , cette langue pAt se donner un Molière et un Bossuet, un Racine et un La Fùhtaine*
On a prétendu que ht ^versité des tons , dans une langue , tenait à Itf distinction des rangs. Mais kt nature a ses distinctions , ainsi que l'usage et la mode. L'égalité civile n'exclut pas la noblesse des idées et des images. Critinus et Sophocle , Plaute et Pneuvius
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étftii^t répulflicains , et n'ayaientpas le B»ème ton. En comparant Lucrèce avec Térence , les Satires d*Horace avec ses Odes , om avec YÉnéïde , on sent que leur langue avait , i^omme la nôtre , ses tons gradués et distincts. Les nuafices nous en échappent; mais elles n'échappaient ni à Lœlius ni à Mécène. Soit république ou monarchie , il y aura donc pour tous les peuples cultivés des dîfférenees dans le langage, populaire, noble, héroSqu»; et cette analogie du style avec le genre , en fait la convenance et la propriété, Mais cette analogie n'est pas la seule à obseiver en écrivant : en voici encore trois espèces.
Quand la parole exprime un objet qui, comme elle , affecte l'oreille, elle peut imiter les sons par les sons , la vitesse par la vitesse, et la lenteur parla lenteur, avec des nombres analogues. Des articulations mâliesy' faciles et liantes, ou rudes, fermes et heurtées, des voyelles sonores , des voyelles liauettes , des sons graves, des sons aigus, et un mélange d« ces sons, plus lents ou plus rapides, sur telle ou sur telle cadence, forment des mots qui , en exprimant leur objet à ToreUle, en imitent 1b bruit, ou le mouvement, ou l'un ou l'autre à-la-fois : comme en latin, boatus, ululaius.
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fra^r^fremieréy fremitus; en italien, mn-bonbare, tremare ; en français, hurlement, gazouiller, mugir.
C'est avec ces termes inûtatifs, que l'écrivain forme une succession de sons qui, par une ressemblance physique , imitent Tobjet qu'Us expriment :
OUi inter sese magna n/i brachia tollunl
In numerum...
... yidit àtro cam membra flaentia tabo
Manderet, et tepidi tremerent sub dentibus artas.
Les exemples de cette expression imitatije sont rares, même dans les langues les plus poétiques. On a mille fois cité une centaine de vers latins ou grecs, qui, par le son et le mouvement, ressemblent^ 6e qu'ils expriment. Mais plût au ciel que notre langue n'eût que cet avantage à envier à celles d'Homère et de Virgile!
Une analogie plus fréquente dans les poètes anciens et dans nos bons poètes modernes, est celle du style qui peint , non pas le bruit ou le mouvement, mais le caractère idéal ou sensible de son objet. Cette analogie consiste non-seulement dans l'harmonie , mais surtout dans le colori». Alors le style n/est pas l'écho,
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mais Fîmage de la nature: impétueux dans la colère, rompu dans la fureur , il peint le trouble des esprits comme celui des élémens.
' Mais il s'amollit dans la plainte.
Qualis populed mœrens Philomela suh umbra Amissos queritur fœtus , quos durus arator Observans , nido implumes detraxit,' at iUa Flet noctem , ramoque sedens tmserabUe carmen Intégrât t et moestis latè loca questibus implet.
Cotte sorte d'analogie suppose un rapport naturel, et une étroite correspondance du sens de la vue avec celui de Fouie, et 4^ l'un et de l'autre avec le sens intime, qui est Torgane des passions. Ce qui est doux à la vue nous est rappelé par des sons doux à Toreille, et ce qui est riant pour Tâme nous est peint ptr des couleurs douces aux yeux. Il en est de même de tous les caractères des objets sensibles : le tour, le nombre, l'harmonie, le coloris du style peut en approcher plus ou mohis ; mais cette ressemblance est vague, et par-là peut-être jrfUs au gré de l'âme qu'une imitation fidèle ; car elle lui laisse plus de liberté de se peindre à ellemême ce que l'expression lui rappelle : exercice doux et facile qu'elle se plait à se donner.
Une autre espèce d'analogie est celle que des impressions répétées ont établie entre les ^
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signes de nos idées^ et de nos idéeselies-mémes. C'est, comme nous TaTons dit, la première règle de Tart de parler et d'écrire, que l'expression réponde à la pensée. Mai& observons que cette liaison, qui le plus souvent est commune à toute une filiation d'idées et de mots, est quelquefois aussi particulière et sans suite , surtout dans le langage métaphorique. On dit la vertu des plantes ; on ne dit pas des plantes vertueuses. On dit que le travail est rude , et on ne dit point la tudesse du travail. On dil voler à fleur dieau y et on nç dit pas que l'eau eaU fleurie. On dit le mystère pour le secret y et on ne dira point ( comme a fait le traducteur d'un poète allemand) les myrtm^ mystérieux y pour dire , ^ui sont Vusile du mystère. Mais en prenant une idée plus vague,, on dira, un ombrage mystérieux , Quelquefois même un simple déplacement de& mots diange le sens : achever de se peit^drc^ et s*achever dépeindre , ne signifient poiitt la même chose. Uanalogie des mots entre eux n'est donc pas une raisonde les appliquer à des idées analogues entre elles ; L'usage n'est < pas conséquent.
. Observons aussi que la liaison établie entre le&mots et lesidées., est plus ou moins. étroite ^
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selon le degré d'habitude, et que de là dépend surtout la vivacité , la force, l'énergie de l'expression.
Toutes les fois qu'on veut dépouiller une idée d'un certain alliage qu'elle a contracté dans son expression commune, en s'assoctant avec des idées basses, ridicules ou choquantes , on est obligé d'éviter le mot |>ropre , c*est*à-dire , le mot d'habitude. De même, lorsque par des idées accessoires on veut relever; ennoblir une idée comQfitme, au lieu de son expression simpte^ et habituelle, on a raison d'y employer l'artifice de la périphrase , ou de la métaphore.
Lorsque Fgiste , parlant à Mérope ^ veut lui • donner de sa naissance l'idée noble qu'il en a lui-même , il ne lui dit pas , Mon père est un honnête villageois ; it lui dit :
Sona ses rastiques toits, mon père Tertveux Fait le bien, suit les lois ^ et ne craint que les dieux. /
Lorsque Don S anche d'Arragon , avec plus de hauteur et plus de fierté , veut reconnaître sans détour l'obscurité de son origine, il dit avec franchise: ^
Je suis fils d'«n péeheftr. »
aSa AKAtocn; du style.
Ces deux exemples font a«sez sentir dans quelle circonstaDce U est avantageux d'esa— ployer le mot propre , et dans quelle autre il luHt user de méCgp^qre on de périphrase.
Mais où le mot propre a Favantage et ne p^tétre suppléé ^ ç est dans les choses de sentiment, à cause de son énergie, c'est-«-dire , à cause d.^ la pi^omptitade et de Is^ force avec laquelle il rcveille Timpression de son objet. Voyez cette ei^clamation de Bossnet, qui fit une si forte impression sur son auditoire, dana Toraison fonèbl^e d'Henriette : Miidame se meurt, Mtidarnû est morte! Cestjemot simple et commun qui en fait toute la force. S*il eût dit : Madame est e^^inmte. Madame expire , il n'eût produit aucun effet.
Cojiune les lieux qui jious ont vu naître , et que nous avon& habités dans T^ge de Finnocence et de la sensibilité , nous rappellent de yives émotions et occasionnent des retours intéressans sur nous-mêmes ; ainsi , et par la même raisoii , notre première langue réveille en nous , à tous momens , des affections per^ sonnelles dont rintérétjse réfléchit. Ce qu'on nous a dit dès nos plus jeunes ans , ce que nous a%ns dit nous-mêmes d'affectueux et de sensible, nous touche bien plus vivement
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lorsque non» l'enlcndotis redire dans les mêmes termes, et dans d«s dreonstanees à-peù-^ près semblables. Ah mon père l Ah mon fils l sont mille fois plus padiëtiques pour moi qui suis Français, cçaHeupater! heufiliî et l'expression s'afifaiblit encore , si Ton traduit les noms de fils et de père par ceux de nate et de genitory dont le .son n'est plus ressemblant.
L'abbé Dubqs^expliqiie l'affieiiblissement de la pensée ou du sentiment exprimé dans une langue étrangère, par une espèce de traduction qui se fait , dit-il , dans l'esprit : comme lorsqu'un Français entend le mot ang^is God, il commence psûr le traduire , et se dit à Iniméme Dieu; ensuite il pense à l'idée que ce mot exprime * ce qui ralentit l'effet de l'expression , et par conséquent l'affaiUit.
Mais la véritable cause de cet affaiblisse « ment , c'est que le mot étranger , quoique je l'entende à merveille, sans réflexion ni délai, n'est pas lié dans ma pensée avec les mêmes impressions habituelles et primitives , que te mot de ma propre langue; et que les émotions qui se rcnouyellent au son du mot qui les a produites, .ne se réveillent pas de mêmè*au son d'un mot étranger , et , si j'osais le dire , inso-
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lite à mon oreille et à mon àme^ Ainsi , quoiqu'il y ait beaucoup à gagner du côté de l'abondance et de la noblesse , à écrire dans une langue morte, parce qu'elle n'a rien de trivial pour nous , il y a encore plus^ à perdre du c6té de Vanalogie et de la sensibilité.
Pour ce qui regarde le style métaphorique et Vanalogie des images , soit avec la pensée , soit avec elles-mêmes , voyez imagbs.
ANAPESTE
L'un des nombres ou pieds des vers grecs et latins ) composé de deux brèves et d'une longue.
Les Giycs , dont l'oreille avait une sensibilité si délicate pour le nombre, avaient réservé Veznapeste aux poésies légères , comme le dactyle aux poèmes héroïques : et en effet, quoique ces detix mesures soient égales, le dactyle , — u %, , frappé sur la première syllabe, a plus de gravité dans sa marche que Vana^ peste ,00 — frappé sur la dernière.
On a remarqué que la langue française a peu de dactyles et beaucoup à'anapestes.
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Lully semble être un des premiers qui sVn, soit aperçu^ et son récitatif a le plus souTcnt la marche du. dactyle renversé.
On n'en doit pas conclure que nos vers héroïques , où l'anapeste domine , ne soient pas susceptibles d'un caractère grave et miges-* tueux y il suffit y pour le ralentir , d'y entremêler le spondée; et Vanapeste, alors assu* jetti par la gravité du spondée , n'est plus que coulant et rapide , et cesse d'être sautillant.
J'observerai même à ce propos y que dans notre déckmation ain^ que dans .notre musique , rien n'est moins invariable que le caractère que les anciens attribuaient aux différens pieds ; que l'iambe , par exempte , o--*- , le pied tragique , est, dans nos vaudevilLçs et dans nos air&- de danse , aussi sautillant que le chorée^^tp'y le dactyle^ le pied favori de l'épopée^ imite ^ quand on veut, tout aussi bien que V anapeste , un galop rapide , et d'autant plus léger que les de;micrs temps sont en Tair ; et au contraire Vanapeste exprime ^ quand on veut, la langueur et rabattement, en glissant mollement sur les deux premiere& syllabes, et en appuyant sur la dernière y.
comme dans ces vers ;
?^*allQii9 point plus aviiiit : demennms , éb^re OEnone.
Le rliy thme est donc un moyen, d'expression y changeant selon le mouvement et l'inflexion de la voix; et lorsqu'on lui attribue ux^ caractère inaltérable , on est préoccupé de quelque exemple particulier, que mille autre» exemples démentent.
Il/ se dit particulièrement des écrivains et des artistes de Tancienne Grèce et de Fancienne Rome.
Dans les dialogues de Perrault , intitulés :
Parallèle des Anciens et des Modernes y l'un des interlocuteurs prétend que c'est nous qui sommes les Anciens. « N'est-il pas vrai , »
dit-il , « que la durée du monde est communément regardée comme celle de la vie d'un homme ; qu'il a eu son enfance , sa jeunesse et son âge parfait ; et qu*il est présentement dans la vieillesse? Figurons-nous de même que la nature humaine n'est qu'un seul homme. Il est certain que cet homme aurait été enfant dans l'enfance du monde , adolescent dans son adolescence . homme parfait dans la force de son âge , et que présentement le monde et
lui seraient dans leur vieillesse. Cda supposé , nos premiers pères ne dojjrent^ils pas 'être regardés comme lesenfans, et nous, conmie les yieillards et les véritables Anciens du monde ? »
Ce sophisme ingénieux , d'après lequel en a dit plaisamment : Le monde est si vieux qu* il radote , a été pris un peu trop à la lettre ^ par Fauteur du Parallèle, Il peut s'appliquer avec quelque justesse aux connaissances humaines , au progrès des sciences et des arts , àtout ce qui ne reçoit son accroissement et sa maturité que du temps. Mais qu'il en soit de même du goût et du génie , c'est ce que Perrault n'a pu sérieusement penser et dire. Ici les caprices de la nature , les circonstances combinées des lieux, des hommes et des choses 9 ont tout fait , sans aucune règle de "Suc-: cession et de progrès. Où les causes ne sont pas constantes , les effets doivent être bisarcement divers..
' L'avantage que Fontenelle attribue aux modernei d*éire montés sur les épaules des An^ ciens est donc, bien réel du côté des con-'^ naissances progressives , comme la physique , l'astronomie , les mécaniques. La mémoire et
Texpérience du passé., les vérités qu'on aura
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saifiicS) les erreurs où Toaaera tombé , les faits qu'on aura recueyiis , \c^ secrets qu'on aura surpris et dérobés à la nature , les soupçons même qu'aura fait naitre Tinduction ou l'analogie , seront des richesses acquises ; et quoique , pour passer d'un siècle à l'antre , il leur ait faUu franchir d'immenses déserts d^ignoranee , il s'est encore échappé , à traycrs la nuit d«s temps, assez de rayoïis de lumière y pour que les observations , les découvertes , les travaux des Anciens aient aidé les modernes k pénétrer plus avant qu'eux dans l'étude de la nature et dans l'invention des arts.
Mais en fait de talens , de génie et de goût y la succession n'est pas la même. La raison et la vérité se transmettent, l'industrie ]>ent s'imiter ; mais le génie ne s'imite point , l'imagination et le sentiment ne ]^assent point en héritage. Quand même les facultés naturelles seraient égales dans tous les siècles , les circonstances qui développent ou qui étouffent les germes de ces iicultés, se varient à l'infini ; un seul homme changé , tout change.
Qu'importe que, sous Atdlaet sous Mahomet, la nature eût produit les mêmes talens que sons Alexandre et sous Auguste ?
Il y a plus , après éeux mille ans ^ la vérité ensevelie se retrouve dans, sa pureté comme For ; et pour la découvrir , il ne faut qu'un seul homme. Copernic a vu le système du monde, comme s'il fût sorti tout récemment de récolle de Pythagore. Combien d'arts etcom*^ bien de sciences , après dix siMes de barbarie, ont repris leurs recherches au même point où l'antiquité les avait laissées ?
Mais quand le flambeau du génie est éteint^ quand le goût , ce sentiment si délicat , s'est dépravé ; quand l'idée essentielle du beau , dans la nature et dans les arts « a fait place à dos conceptions puériles- et fantasques, ou ah^ surdes et monstrueuses; quand toute la masse des esprits est corrompue dans un siècle.et de^ puis des siècles ; quels lents efforts ne faut -il pas à la raison et au génie même , pour se dégager de la rouille de l'ignorance et de l'ha-r bitude; pour discerner, parmi les temples de l'antiquité , ceux qu'il est bon de siiivre et ceux que l'on doit éviter ?
Perrault, ses partisans et ses adversaires ont tous eu tort dans cette dispute : aux uns <fest le bon goût qui manq\ie,*et aux autres la bonne foi.
Quelle pitié de voir dans les Dialogues sur TOMB t a5
les aàeieru et les modernes opposer s^ieiir sèment Mézerai à Tite-IiTe et k Thucydide, sans daigner parler de Xénophon , de Sal- Itistc ni de Tacite; -de voir opposer Tsuroc^t Le Maître à Ci&erôn et à Béraosthènes ; Gbapelaîn', DesiÀarels, Le Moine v Scud^) à floinètîe et à Virgile ; de voir déprimer V Iliade elTÉn^dcy pour exalter, le Cloçis, WSaùti" Louis , V^iariô , la PucèUe ; de Yoir dMiner jfttix romans de VAstrée , de Cléopdtre y di Cynis , de Ciélie , le double ayasdbge de n*avoir 4iucan déi défauts que Von remarque dans les akoiens poètes ^ et d'offrir unte infi'^ rdté de Ëfeauiés tstouf^lles , notaitim^it plus d*ins»ention et plus ttesprit que les poèmes d'M^mère»; àe voir préférer les poésies de Vot* turé , de Sarrazin , dé Benserade , pùur leup gàlantef%&Jme , délicate ^ spirituelle^ à celles de Tibùlfe», de Properfce et d'Ovide! çto.
U n'est pas donnant , je FaVoue , qu'un parallèle st étrange ait ému la bile aux zélateurs . de l'antiqiHté. Mais aussi dans quel autre excè^ ne* sont^ils pas tombés* eux-mêmes ? Une si bonne cause avait-elle besoin d'être soutenua jjar des injure? éiait--ce.à la grossièreté pédantesque à venger le goût? Lear mauvaise foi rappelle ce que Ton raconte d'un homme
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qui par »]f»tème ne convenait jamais des torts de ses amis. On lui en demanda la raison. Si j'avouais , dit-il^ que mon ami est borgne^ an le croirait aveugie. Mais les amis des jinr cifns n'avaient pas cette injostice à craindre : et d*ailieuis ne voyaient-ils pas qnâ ne rien céder , c'était donner prbe sur eux et présenter nn*côté faible? Avait-on besoin de leur ^eu^ pour savoir que les grands hommes ipt'ils défendaient étaient deahomines ? Oa sait bien c^c illégalité «at le partage du génie.
Avaient41s peur que les beautés d'Homère «e fissent patf oubUerses défauts? Pourquoi ne pas reconnaître que de longues harangues étaient déplacées au milieu d*an combat; que ^es comparaisons prolongées, au-delà de la similitude, choqimient le bon sens et le g9^t; qu'une foule de détails pris dans les mœurs anticpies , mais sans noblesse et sans intérêt y n'étaient pas dignes de Tépopée ; que le langage des héros d'Homère était souvent d'un naturel qui ne peut plaire dans tous les temps; que si Homère avait voulu se j#ucr de ses dieux, en le^ représentant railleurs^ colères, emportés, capricieux, il avait tort; que s'il les avait peints de bonne foi , d'après la croyance publique , il avait tortencofcde nV
Toir pas été plus philosophe que son siècle; et que ^ s'il 1^ avait imaginés telslui-méiiiey il avait dormi etfait de ridicules soxïges ? Après avoir reconnu ces défauts, n'avait-on pas à louer en lui la poésie au plus haut degré ; le coloris et Tharroonie; la hardiesse du dessin et la beauté de l'ordonnance; la plus étonnante fécondité , soit dans l'invention de ses earactères ^ soit dans la composition dke s^ « groupes; la^ véhémence de ses récits et la chs^ leur de ses peintures; Uk grand!ei# métaoïe de sofi génie dans Tusage du'xuodreilleux ; le pvemier don du poète enfin , i'-art âe tout/inimer et de tout agrandir , cet art créateur et fécond, qui^ a fraj^é , rempli ,- échaufie tant de têtes dans tous les siècles, et tant donné à pein-« dre^^ après lui , et à la plume et au pinceau? Après avoir avoir avoué que dans VÉnéïde l'action manquait dé rapidité , de chaleur, et de véhémence ; que le& passions s'y mêlaient trop rarement, et laissaient de trop grands intervalles vides ; que tous les caractères , excepté Didon^ étaient faiblement dessinés ; que celui d'Énée , sur- tout ^ n*«vait ni force ni grandeur; que les. six derniers livres étaient une très-faible imitation de Vlliatfe , etc. n'avait-on pas à dire que les six premiers étaient
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une imitation merveilleasement embellie et* ennoblie de V Odyssée ? que jamais la mélodie des yers , Télégance du style , la poésie des détails , l'éloquence du sentiment, le goût exquis dans le choix des peintures , n'aTaient été à un si haut point dans aucun poète du monde ?'
Après avoir avoué que Sophocle et Ëùrî-* pide étaient inférieurs à Corneille et à Ra-èine«pour la belle ordonnance de Faction Ihéâtrale , l'économie du plan , l'opposition des caractères , la peinture des passions , l'art d'approfondir Ue cœur humain , d*en développer les replis ; n'avait-4>n pas à faire valoir le naturel , la simplicité , le pathétique des poètes grecs , et sur-tout leut force tragique? Après avoir mis forf au- dessous de Molière , Aristophane, Plante et Térence , ne leur eût-<»n pas laissé la gloire d'avoir formé euxmêmes dans leur art celui qui les a surpassés ? Et si La Fontaine a porté dans la fable le génie de la poésie ; si , par le charme du pinceau, et par cette illusion si douce que nous fait sa naïveté , il a passé de très-loiu Esope et Phèdre ses lAodèles , n'ont-ils pas , comme . lui, le mérite essentiel de Tapologiie, le naturel , ' la grâce et ' I^ simplicité ?
Quel avantage du $fê*té d'Ovide, de Tibnlle,
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et de Praperoe, sur la froide galanterie du bel-esprit dé Rambouillet, sur les Voiture , les Beftserad^, les Sarrazins , etcIQuel aTantage que celui d'Horace sur Boileau , son faible et froid copiste! Quelle philosophie dans l'un, quelle abondance de pensées! £t dans l'autre , quefie stérilité dans les sujets les plus riches ! (Combien peu de profondeur dans ses vues et d'imagiaatio&idans ses plans I
En général, rien de plus imprudemment engagé que celte fameuse dispute. On ne conçoit pas même aujourd'hui comment elle put s'élever. N'avait-on pas vu, du premier coupd'œil , ravantagè prodigieux que l'un des deux partis devait avoir sur l'autre ? qu'en opposant toute l'antiquité depuis Homère jusqu'à Tacite^ au nouveau règne des Lettres , depuis le Dante jusqu'à Despréaux , on embrassait mille ans d'un côté , et tout au plus quatre cents ana de l'autre? Et que pouvait-on comparer ?
Les orateurs? H aîs Rome et Athènes avaient des tribunes :*les droits des nations, leur salut, les intérêts de ia patfie et de la liberté , la grande cause du bien public et quelquefois du salut commun , étaient confiés à un homme ; et le sort d'un état, celui àes nations , dépendait de son éloquence. Qu'à de commun cet
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emploi sublime avec celui de nos avocats ? Ou était , dans l'Europe moderrfe , la place d*un homme éloquent? Était-ce dans notre barreau que devaient naître des Bémosthènes ? Y a-t-il d'éloquence sans passions? £t ne sait>on pasr que le langage des passions est presque toujours déplacé partout où la loi seide est juge ?'
Voyez BJlBREAtT , ORATEUR.
Rien de plus important , sans ddute , que Fobjet de l'éloquence de la chaire. Hais la seule passion qu'on «y excite est la crainte ,• quelquefois la pitié. La haine, l'orgueil, la ▼engeance , l'ambition , l'envie , la rivalité des partis, les discordes publiques^ les mouvemens du sang et de la nature, le fanatisme de. la patrie et de la liberté , tous les grands mobiles du coeur Immain , tous ces grands ressorts de r^oquence républicaine , n'ont point passé de la tribune dans la chaire. Foyez
CHAIRE
Les historiens? Mais , de bonuQ foi , quelque talent que la nature eût accordé à ceux de nos temps de ténèbres , de barbarie et de servitude, auraient-ils pu donner au fer le prix de l'or? D'un côté, le tableau des républiques les plus florissantes , d^ plus superbes monarchies^ des plus merveilleuses concfuê-^
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tes, des plus grands hommes de runivers, étaient sous les y«ux de rHistoire. De Tautre , qu'avait-elle à peindre? Des incursions , de» brigandages , des esclaves et des tyrans. Elxceptez-en en quelques règnes ; et dites-moi ce qu'auraient fait de nos misérables annales les Tite-Live, les Tacite, les Thucidydê, les Xéhophon ? Quand le génie n*auraitpas manqué à l'Histoire moderne , l'Histoire ellemême ^ cet amas de crimes sans noblesse , de nations sans mœurs , d'événemens sans gloire, de personnages sans caractère, sans vertu ni talent que la férocité ; n'aurait-elle pas rebuté le génie ? Des hommes éclairés , sensibles , éloquens , se seraient-ils donné la peine d'écrire des faits indignes d'être lus ?
Les poètes ? Mais a-t-on pu prétendre que deux règnes, celui de Léon x et celui de Louis XIV , pussent entrer dans la balance avec toute l'antiquité ? Ce sont les siècles de Péri clés, d'Alexandre et d'Auguste, et tous les règnes des empereurs , quel'on réunit contre le premier âge de la renaissance des Lettres. Mais pour juger combien le temps fait à la chose y on n'a qu'à joindre cinquante ans au siècle de Louis xiv , et l'on a de plus du côté des modernes, qui?' Pope, Addisson»
Métastase, nombre de poètes français estime et dignes de Tétre , et cet homme prodijgîeux , qui pèserait lui seul dans la balance dix Anciens des plus admirés.
Cette réflexion nous ramène aux moyens qu'on aurait encore de réclamer en faveur des modernes y contre Finjuste parallèle qu'on a fait d'eux et des Aifciens, Ce serait d'abord , comme nous l'avons dit , de comparer les espaces des temps, de faire voir d'un côté mille ans écoulés, 'seulement depuis Homère jusqu'à Tacite, et de l'autre côté , tout au plus un ou deux siècles de culture ; d'observer ensuite ce qu'un demi-siècle a mis depuis dans la ba~ lance. On pourrait dire alors : Voilà ce qu'a donné l'espace de soixante années. Qu'on attende encore quelques siècles; et quand les temps seront égaux , on aura droit de comparer les hommes.
On rapprocherait ensuite les circonstances locales , celfes des homiùes et des temps. Et combien, du côté de la poésie, comme de l'éloquence et de l'Histoire, les modernes n'auraient-ils pas de gloire d'avoir surmonté tant d'obstacles pour approcher des Anciens ? V.
l'article poésie.
C'était ainsi , ce me semble , que cette cause
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devait être plaidée. SI on ne se passionnait que pour la vérité , on serait juste , impartial comme elle : mais on se ^sionnc pour son opinion; et la vanité veut avoir raison', à quelque prix que ce soit.
Le parallèle de Perrault dans la partie des arts, est d'un homme plus éclairé, jnais présumant trop de ses forces , ou plutôt donnant trop à l'adulation* Quand il serait vrai que les modernes auraient égalé les ^/tcie/iir en sculpture, en architecture, la gloire de ces deux arts n'en serait pas moins tout entière, ou presque tout entière à ceux qui, les ajant créés , les ont portés à un point d'élégance , de correction , de noblesse , digne de servir de modèle. On a beau dire qu'on peut ajouter aux beautés de l'architecture ancienne : cela n'est pas arrivé encore. On a donné plus de hardiesse et de commodité aux édifices , c'est le fruit de l'expérience ; mais plus d'élégance et de majesté , non : or, c'est IS le fruit du ' génie.
Quant à la peinture et à la musique, il faut savoir douter des prodiges qnel'on nous vante, mais ne pas assurer, sur des preuves légères, que ces arts n'étaient qu'au berceau ; que les Anciens , qui chantaient sur la lyre , ne sa
doutaient pas des accords; que dans la pein> lure ils n*ayaîent ni la magie du clair-obscur, ni Tune et l'autre perspective ; ne pas juger d'Athènes d'après Pompéïa ; et présumer qu'un peuple, dont les organes étoient si délicats et le goût si fin et si juste , ne se serait point passionné pour ces deux arts, s'ils n'avaient pas été à-peu-près de niveau avec ceux où il excellait. Apelles, Timante, Aëtion en au* raient-ils imposé aux juges de Praxitèle et de Phidias ? Une musique faible aurait'-elle pro-. duit des effets qu'on oserait à peine attribuer il l'éloquence, et fait ciaindrcf, même aux plu9 sages , son influence sur les mceors et son ■ascendant sur les lois? Ce préjugé, favorable aux Anciens, méritait qu'on ne négligeât au- . cun des avantages du côté des modernes ; et l'Italie eût été d'un grand poids dans la balance ,<les beaux arts. D'où vient donc que Perrault a eu la vanité de n'y faire entrer que l'édole* française ? Il avait fait un mauvaî s petit poème , dans lequel , pour flatter Louis xiv , il avait opposé son règne à toute l'antiquité. On trouva la louange outrée ; il voulut la justifier , et fit un livre , où , avec de Tesprit , il s'efforçait d'avoir raison : moyen presque assuré de faire un mauvais livre.
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Ainsi , lui-même il avait affoibli une causé déjà trop faible, en dctacbant du parti des modernes tout ce qui n'appartenait pas au règne de Louis-le-Grand ; et s'il appelle à son secours Malherbe , Pascal , et Corneille , surtout TArioste et le Tasse , c'est qu'il s'oublie et perd de vue l'objet qu'il s'était proposé.
Mais ce qui l'avait mis encore plus à l'étroit , c'est l'alternative comique à laquelle il était réduit , ou de louer ses adversaires et les amis de ses ennemis , ou de renoncer à tout l'avantage que leurs talens donneraient à sa cause. Racine, Despréaux, Molière^ La Fontaine étaient bien d'autres hommes à opposer aux Anciens y que Chapelain et Scudéri. Il eût fallu avoir le courage et la franchise de les louer autant qu'ils méritaient de l'être ; et cette vengeance était en même temps la plus noble et la plus adroite qu'il pût tirer d'un injuste nié- *prii.
ANTITHESE.
Le Père Bouhours la compare au mélange I des ombres et des jours dans la peinture, et à celui des voix hautes et basses dans la
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miuique. Null^e justesse dans cette comparaison.
Il y a dans le style des opposition^ de couleurs, de lumière, et d*ombres, et des diversités de tons, sans aucune antithèse ; et souvent il y a antithèse , >sans ce mélange de couleurs et de tons.
JJ antithèse exprime un rapport d'ojSposition entre des objets différens ; ou , dans un même objet , entre ses qualités , ou ses façons d'être ou d*agir : ainsi , tantôt elle réunit les contraires sous un rapport commun ; tantôt elle présente la même chose sous deux rapports contraires. Cette sentence d'Aristote: Pour se passer de société y il faut être un dieu ou une béte brute; ce mot de Phocion àÀntipater :
Tu ne saurais avoir Phocion pour ami et pour flatteur en même temps ; et celui-ci : Pendant la paix , les enfans ensevelissent leurs pères ; et pendant la guerre les pères ensevelissent leurs enfans , sont des modèles de V antithèse..
L'on a dit quepeut-^tre les sujets extrêmement sérieux ne la comportent 'pas. On a voulu parler , sans doute , de V antithèse trop soutenue ,*' trop étudiée , trop artistement arrangée; mais V antithèse passagère et sans affectation , est un tour d'esprit et d'expression
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aussi naturel , aussi noble , aussi séyieux qu'un autre , et convient à tous les sujets.
Quoi de plus noble et de plus naturel que cet éloge de Roscius dans la bouche de Cicéron? Il est si excellent acteur y que i>ous diriez qu'il est le seul qui aitdâ monter sur le théâtre ; il est si honnête homme , que -vous diriez qu'il n'y aurait jamais du monter^
La plupart des grandes pensées prennent le tour de V antithèse , soit pour marquer plus vivement les rapport» dç différence et d*opposition, soit ^our rapprocher les extrêmes.
Caton disait : J'aime mieux ceux qui rougissent que ceux qui pâlissent: cette sentence profonde serait certainement placée dans le discours le plus éloquent. Écoutez, vous autres -yV^/ie^^en^^ disait Auguste, un vieillard , que . les vieillards ont hien voulu écouter quand il était jeune: celte antithèse manquerait-t-elle dç gravité dans la bouche même de Nestor ?
£t cette pensée si juste et si morale : La jeunesse vit d* espérance -i la vieillesse vit de souvenir; et ce mot d' Agçsilas , tarit de fois répété : Ce ne sont pas les places qui honorent les hommes, mais les hommes qui honorent les places ; et celui de Dion à Denis , qui parlait mal de Gélon : Respectez la mémoire de ce
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grand prince : nous nous sommés fiés à vous ti cause de lui; mais à cause de vous, nous ne nous fierons à personne ; et ce mot d' Agis , en parlant de ses envieux : Ils auront à souffrir des maux qui leurarris>ent, et des biens qui m' arriveront; et celui d'Henri it à un ambassadeur d'Espagne: Monsieur Vambas" sadcury voilà Biron :je le présente volontiers à mes amis et à mes ennemis^ et celui de Voiture : Cest le destin de la France de gagner des batailles et de perdre des armées ; sei*aîent-i]s indignes de la majesté de la tribune ou du théâtre ?
Le moins maniéré, le plus simple des écrivains de Tantiquité, Plutarqne, dans ses parai* lèles , emploie fréquemment V antithèse, Thé^ mistocle, àit-W y fut banni après avoir sauvé sa patrie ; Camille sauva sa patrie après avoir été banni. Camille est le plus grand des Ro^ mains avant son exil; et après son eœily il est supérieur à lui-même. Ya-t-ilrien de moins recherché et de plus i^turel que cette opposition?
L'abbé Mallet renvoie Vemtithèse aux harangues , aux oraisons funèbres , aux discours académiques ; comme û'VantiÛièse n'était jamais qu'un ornement frivole ) et comme si ,
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dans une oraison funèbre, dans une harangue^ dans un discours académique, le faux bel-esprit n'était pas aussi déplacé que partout aOleurs. L'affectation n'est bonne que dans la booche d'un pédant, d'une précieuse ou d'un fat.
JJantithèse est souvent un trait de délicatesse ou de finesse épigrammatique. Cette réponse d'un homme à sa maîtresse, qui faisait semblant d'être jalouse d'une honnête femme : Aimable vice , respectez la vertu ; et celle de Phocion à Démadès , qui lui disait : Les Athér niens te tueront s'ils entrent en fureur» — Et toi y s* ils rentrent dans leur bon sens ; et ce mot d'Haniilton : Dans ce temps-'lày de grands hommes commandaient de petites armées , et ces armées faisaient de grandes choses ; sont des exemples de ce genre.
Mais souyent aussi Vantithèse prend le ton le plus haut j et l'^oquence, la Poésie héroïque , la Tragédie elle-même peuvent l'admettre sans s'avilir.
Ce vers de Racine^ i|nité de Sapho ,
Je sentis tout mox^ corps et transir et brûler ; ce vers de Corneille , Et monté sur le faite, il aspire à descendre;
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ce vers de la Henriade ,
Triste amante des morts , elle balt-les riyans ; ce vers de Crébillon ,
La crainte fit les dieux , Taudace a fait les rois ; ces paroles de Junon dans V Enéide y
Flectere si nequeo saperos , acheronta movebo * ;
et ce présage du destin de Rome ,
Imperium terris, animes œquabit Oljrmpo ** ;
et cette réponse de Médée ,
Servare potui ; perdere an possim rogas *** ?
et ces mots de Sénèque , en parlant de TÊtrc- Supréme et de ses immuables lois : Semper parety semel j assit, **** ne sont-ils pas du style le plus grave? Ces mots d'Alexandre.:
* « Si je nepuisflécLdr les dieux du ciel, je soulèverai ceux des enfers. >•
** « Son empire embrassera la terre; son génie atteindra les cieux. »
*** « J'ai pu le sauTCT ; et tu demandes si je puis le perdre î »
**** « Il a commandé une fois ; il ne fait plus qu'obéir. »
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Malo me fortunée pœniUet qnam Victor ù^pwdeai * ; et ce trait du caractère de César :
Meruitque timeri nil metuens **; et cette conclusion de Fapologie de Socrate , en par-- . lant à ses juges : Il est temps de nous en aUer, moi pour mourir j et vous pour vivre, n'est-ce que du faux bel-esprit?
Il en est de Vantithèse comme de toutes les figures de rhétorique : lorsque la circonstance les amène et que le sentiment les place ^ elles donnent au style plus de grà^e et plus d^ beauté. Il faut prendre garde seulement que Tesprit ne se fasse pas une habitude de certains tours de pensées et d'expressions y qui , trop fréquens, cesseraient d*étre naturels. Cest ainsi que V antithèse, trop familière à Pline-lejeune et à Fléchier , parait , dans leur éloquence , une figure étudiée , quoique peut-être e^e leur soit venue sans étude et sans réflexion.
* « raime mieux avoir à mè ^lamdre de ma fortune , que d*avoir à rougir de ma victoire. »
** ce luaces^ible à la .crainte , il mérita de l'iAspirer. *
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Ricir de plus commun , dans les lîyres qiie l'on nous donne pour classiques, que le manque d*exactitude dans les définitions et de justesse dans les exemples. Longin , en citant de Démosthènesun mourement oratoire Trairaent sublime, a dit : Par cette forme de serment, que j'appellerai ici apostrophe, il défie , etc. Longin ne pensait pas alors à définir rigoureusement V apostrophe : Le sublime était son objet. Il ne fallait donc pas , sur la foi de Longin , donner pour apostrophe ce qui n'en est pas une. Et qui ne sait pas que cette figure ou ce mouvement oratoire , consiste à détourner tout-à-coup la parole , et à l'adresser , non plus à Tauditoire ou à l'interlocuteur ; mais aux absens , aux morts , aux êtres invisiblçs ou inanimés , et le plus souvent à quelqu'un , ou k quelques-uns des assistans? Or dans le serment de Dëmosthènes i^n'y a rien de détourné r il s'adresse aux Athéniens.
« Ntfn, non, leur dit ^ il, en vous char-* géant du péril ( de la guerre contre Philippe ) pour la liberté uniTerselk et pour le salut
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commun , vous n'avez point failli. Non ! j'en jure par ceux de vos ancêtres qui bravèrent les hasards de Marathon, et par ceux qui soutinrent le choc à la bataille de Platée , et par ceux qui sur mer livrèrent les combats de Salamine et d'Artémise, et par un grand nombre d'autres qui reposent <^ans les tombeaux publics. » •.
Si dans ce moment Démosthènes eût employé V apostrophe, il aurait dit : Je vous en at- . teste, ou j'en jure par vous, illustres morts, etc. Mais ce tour, plus artificiel et plus commun, aurait été moins beau. £t en effet, ce n'est pas dans le fort d'une argumentation aussi serrée que l'est celle de Démosthènes dans cet endroit de son apologie^ ce n'est point là que l'orateur doit lâcher prbe et se dessaisir de ses juges, pour s'adresser aux absens ou aux morts.
Dans ces momeus , c'est la partie adverse qu'on attaque, c'est un témoin présent que l'on atteste, c'est un accusateur qu'on presse, ou un protecteur^qu'on implore , c'est quel* quefois ses juges même qu'on met en scène et qu'on prend à témoins: Ainsi, dan» la haraiîgue que je viens de citer , soit que Démosthènes provoque son adversaire et lui demande:
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» Pour qui voulez-vous , Eschine , qu'on vous répute? pour l>nneini dç la république , ou pour le mien » ? Soit qu'il interroge ses juges et qu'il leur demande à eux-mêmes : « Qui em^ pécha que THellespont ne tombât sous une domination éti^ngère? Yous^ Messieurs. Or, quand je dis vous ; je dis la république. Mais qui consacrait au salut de la république ses discours, ses conseils, ses actions? qui se dévouait totalement pour elle ? Moi. » Le mouvement oratoire est vif, pressant, irrésistible.
Quelquefois Vapostrophe est double , et les deux mouvemens, se succédant avec rapidité, donnent à Téloquencc le plus haut degré de chaleur. Tel est , contre Aristogiton , cet endroit du même orateur , rappelé par Longin :
» Il ne se trouvera personne entre vous , Ath^ nietas, qui ait du ressentiment et de l'indignation de voir un impudent, un infâme , violer insolemment les choses les plus saintes! Un scélérat, disr-je^ qui.... O le plus méchant de tous les hommes ! rien n'aura pu arrêter ton audace effrénée » ! etc.
J'ai cité ailleurs la plus belle des apostrophes de Cicéron : Quid enim, Tubero, tuus ille districtus in acie pharsaUcd gladius âge-
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bat * ? Mais cette figure se reproduit à chaque instant dans ses harangues* Je ne sais pas pourquoi nous le citons en détail : il faut le Kretout entier, et le relire après Tavoir la. Tantôt on le verifa prendre à la gorge son ad> versaire , le terrasser) le couvrir d'approlare , et après l'avoir foulé aux pieds et trainé dans la. fange, l'abandonnôr avec mépris à l'indi-* gnation publique ; c'est ainsi qu'il traite Pison : tantôt s'adresser à ses juges , comme dans la défense de Milon , et invoquer leur témoignage : Sed quùl ego argumenter? quid plura dùputo ? Te ^-Q, Petilli , appeUo , optimum et fortiisimum civem ; te, M. Cato , testor; quos mihi divina quœdam sors dedit judices ** : tantôt s'adresser à son client et le mettre en scène : Te quidem , H^iio , . qnod isto animo es (scilicetforîissimoj satis laudare non possum ; sed quo est ista magis divina virtus , eo majore à te doîore divei-^^
* «c Toi-même , Tnberon » q«e faisait ton épèe daot le champ de Pharsale ? »
** « Mais pourquoi m^arréter à des raisonnemens ? pourquoi disputer davantage ? Cest à tous , vertueux et vaillant Q. Pétillus, c'est à vous M. Caton , que je m*adresse, à vons qu'une Providence divine semble m*«voir donne» poar^tt|^s. »
lor ** : Unt6t enfin chercher dans rauditoire des amis et des défenseurs : Vos y vos, appelio, fortissimi viri , qui multum pro republicà sangainèm effudistis ; vos in viri et in civis invicti appelle periculo y Centuriones, vosque Milites, Fbbis non solum inspectantibus, sed etiam armatis et huic judicio prcesidenùbus , hœc tanta virtus ex hâc urbe expelletury exterminabitur, projicietur ** ?
Voilà le véritable genre de V apostrophe oratoire. Celle qui s'adresse aux absens, aux morts , aux êtres invisibles ou inanimés , peut être pathétique, lorsque le sujet la soutient et que la situation Pinspire; mais elle est beaucoup moins pressante , et le plus souvent elle tient de la déclamatioti.
* «Je ne puis, MiloQ, trop louer la force et Véléyation de ton âme ; mais plus je vois dans ta yertu ce noble et dirin caractère , plus grande est pour moi la douleur de me séparer de toi. >•
*'« C'est TOUS que j*implore, braves guerriers, qui aVes tant répandu de ▼<Are sang pour la patrie. C'est vous que j'appelle an jiecours d'un vaillant citoyen , ^*un liomme invincible , vous , centurions , vous soldats , qui uon-seulèment assistez , mais qui , sous les armes , présidez à ce jugement. Sonffrirez-vous que du sein de Rome on éearte, on bannisse, on extermine tant de ▼ertu ? »
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Sa place naturelle c'est la poésie passionnée.
Que diras-tu , mon père , à ce spectacle horrible ?
fPhèdi^)
Màoes de mon amant , j^ai donc trahi ma foi !
CAÎzire.J
O cendres d*nn époux ! 6 Troyens! 6 mon père ! O mon fils ! que tes jours coûtent cher à ta mère ! ( Andromaque.J
Quoi ! pour noyer les Grecs et leurs mille yaisseaux , Mer, tu n*ouvriras pas des abiines nouveaux?... Et toi, soleil, et toi, etc.
^Clytemnestre , dans Tphigénie en Aulide.J
Elle interrompt le dialogue, se mêle au récit et ranime , s'échappe à tous momens d'un cœur que possèdent l'amour, la jalousie, la colère, l'indignation, etc. Elle soulage aussi la douleur plaintive et solitaire ; et c'est l'expression la plus touchante de cette mélancolie qui se nourrit de souvenirs et de regrets.
Autrefois, l'usage d'adresser la parole à son cœur , à ses yeux , à son âftie , à son bras , était fréquent dans la poésie pathétique ; et il n'est pas absolument hors de vraisemblance de se détacher ainsi d'une partie de soi-même. Ce guerrier «[ui au moment du combat, se sentant frémir , disait à ses compagnons : Ce
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corps frémirait bien davanta^ s'il savait ou je vais le mener, exprimait un sentiment naturel et sublime. Homère , qui est toujours si simple et si vrai , n'a pas laissé de dire qu'Ulysse avait tancé son cœur rugissant de colère , et lui avait dit : Supporte encore cet affront Rien de plus beau et de plus touchant que cette apostrophe de don Diègue à $on épée :
Et toi , de mes exploits glorieux instrument , . Mais d*un corps tout de ({lace inutile ornement , ' Fer, jadis tant à craindre, et qui , dans cette offense , M'as servi de parade , et non pas de défense , Va , quitte désormais le dernier des humains ; Passe, pour me venger, en de meilleures mains.
Ces vers de Chimène tant critiqués :
Pleurez , pleurez mes yeux et fondez-vous en eau , La moitié de ma vie a mis Tautre au tombeau.
Ces vers nous font encore verser des larmes ; c'est que la passion a dans son délire des mouvemens et des illusions que la froide critique ne connaît pas.
Scudéri trouvai|[là trois moitiés» £h , malheureux! ne vois- tu pas que le père et Tamant sont tout; que Chimène n'est rien; qu'elle s'oublie; et que, dans sa douleur, elle doit s'oublier? • ,
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Nouvel emploi d'un passage, soit de prose, soit de poésie.
Plus le nouveau sens ou le nouveau rapport que VappUcaiioa donne au passage^ est éloigné de son sens primitif, plus Vapplication est ingénieuse, lorsqu'elle est juste.
De tous tes jeux de l'esprit , c'est peut-être celui où il brille le plus par la justesse , la finesse, la singularité piquante, et surtout l'àpropoÂ de ces rencontres heureuses que Tjkîcasion semble lui offrir d'elle-même , espèces de hasards qui n'arrivent qu'à lui.
L'archevêché de Paris venait d'être érigé ea pairie. Les duchesses, en corps, allèrent en faire compliment à l'archevêque de Harlai , l'un des plus beaux hommes de son temps.
« Monseigneur , » lui dit celle qui portait la parole , « les brebis viennent féliciter leur pasteur de ce qu'on a couronné sa houlette. »
L'archevêque, en regardant ces dames, dit à sa cour sacerdotale :
Pormosi peeoris custos *.
* « De q«el beau troupeau je suis pasteur ! »•
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Madame ée Bouillon , qui savait le latin ,
répliqua :
Formosior ipse *.
L'abbé de Villeroî n'avait pu obtenir des chanoines de Lyon d'être reçu dans leur chapitre. Le roi le fit archevêque de Lyon , et le chapitre lui rendit les devoirs accoutumés.
Villeroi voulut se prévaloir de son avantage , et leur dit ces mots du pseaùme 117: Lapîdem quem reproba\>eruntfe dificantes ; hic factiis est in caputanguli**. L'un des chanoines lui répondit par le verset qui suit immédiatement celui-là : Ji Domino factum estistud, et est m irahile ocu lis nos tris * * *.
Il fut un temps où il était permis, en chaire, de citer des auteurs profanes. Le père Arnoux, jésuite , confesseur de Louis xiii , en préchant la passion , vit entrer la reine Marie de Médicis, et obligé de recommencer, selon l'usage, il lui adressa ce vers de Virgile ;
Infandum, regina, jubés renovare dolorem ****.
* « Le paiteur est plus beau lui-même. »
** « La pierre qu'ils avaient rejetée est devenue la pierre de l'angle. »
' ♦** « C'est le seigneur qui a fait cela , et c'est un miracle à lAs yeux^ »
**** « Reine, vou^în'ordonnez de renouveler une hor rible douleur. ».
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L'emblème de Louis xiv était ,« comme on sait, le soleil. Le jésuite Bouhours prétendait même que depuis que le roi avait pris un soleil pour son symbole , et qu'il s'était approprié ce bel astre ^ pour parler de la sorte y les personnes un peu éclairées prennent le soleil pour lui. Quoi qu'il en soit y Louis XIV avait été instruit de ce qui se tramait en Angleterre en faveur du prince d'Orange , et il en avait averti le roi Jacques ii , qui n*avait pas voulu le croire ; mais quand l'événement justifia l'avis qu'il avait négligé > on dit que Jacques s'écria :
Soient quis dicere falsiun Audeat? nie etiam eœeos instare tumultus Satpè monetffraudemque , et operta tumesoere bella *.
Voilà sans contredit une des plus belles ap^ plicaHons qui se soient jamais faites ^ mais une présence d'esprit bien étrange , dans un roi menacé de perdre sa couronne.
Ce même Jacques ii nous rappelle le malheur 'de la Hogue , et la réponse trop beu-
* « (Jln osera dire que le soleil ncfùs trompe ? G*)est lui qui souvent nous ayertit des troubles secrets qvi nous menacent , des trahisons , et des guerres sourdes ffpx commencent à s*allumer« *»
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rense que firent les Anglais aux flatteurs de * Louis XIV. Les flatteurs avaient imaginé une médaille où Louis xiv était représenté sou* la figure de Neptune menaçant le3 vents , avec cette légende ; Quos ego. Le combat fut perdu ; et toute rhabileté de Tourville , et toute la valeur des Français ne purent empêcher qu'on ne succombât sous le nombre. Alors les Anr glais , à leur tour , firent îrapper une médaille dont l'emblème était aussi Timage de Neptune , mais avec ces vers pour légende :
• Maturate fugam , regique hœc cUcite 'vestro. Non illi împerium pelagi * .•
ils n'ajoutaient pas encore, comme ils ont fifit depuis,
Sed mihi sorte datum ** : .
vanité aussi imprudente que ceUa^ du Quoy ego,
TovlX le monde sait le trait d'arrogance attribué aux Hollandais à l'égard de Louis xiv : • StUy soi! par allusion à son emblème.
Une application trop ingénieuse pour con-
* « Hâtez-vonarde prendre la fuite, étaliez dire à votre 1^ que ce n'eft pas à hii qu'appartient Ftinpire des mers . » |^ ** te C'est à moi jqye le sort l'a douné. »
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venir à la douleur, est celle que fit, dit->G^, la »oeur de M. de Thou , en voyant le tombeau du cardinal de Richelieu : Domine, si fuisses hic ,f rater meus nonfuisset mortuus *.
Les applications n*ont pas toujours un caractère aussi sérieux. Tout le monde connait celle que fit Calvin , de ce vers , au clergé de Rome:
yobis picUi croco et/ulgenti murice ^vesHsi Desidùe cordi.
Le cardinal Baronius avait une dévotion si particulière à S. Marcel , qu'on ne doutait pas qu il n'en prit le nom , s'il arrivait à la papauté. Un devin lui dit, pour sa bonne aventure :
Si quafata aspera rumpas.
Tu Mareellus eris.
Ce jeu dé'm^ts fait souvenir d'une réplique
bien sin^lièi^ment heureuse , d'un homme
d'esprit qui quelquefois s'amusait à faire des
* rébus, QutlqiAin disait de lui, en badinant
à sa manière,
Nattim rébus ageneUs.
4. ♦ «Seigneur, 9k tous ariès été ier, inon frèi* fte serait pas mort. »
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Il répondît :
Et mihi res, non me rébus subjungere conor.
Le pape Innocent xi , ayant mis un impôt sur le papier timbré et sur le tabac ,t)n fit dire à Pasqnin : Contra folium quod vento rapitur ostendis potentiam tuam , et stipulant siccam persequeris *.- .
Ménage , écrivant à madame de Sévigné sur les folies du carnaval , lui disait , par allusion à la cérémonie des cendres :
^ Hic motus animorum atque hœc certamina tant» , Pulveris exiguijactu compressa qmescent **.
Rappe)lerai-je ici une gaieté de collège, assez curieuse dans son espèce? Quelle mauvais plaisant ayant fait entrer un âne dans une de nos écoles de théologie , ce fat parmi les écoliers , à qui traiterait le nouveau venu avec le plus d'incivilité; ils firent tant qu'ils l'en chassèrent. Quand le^tumulte fut apaisé , le professeur ( Tabbé L. F. ) , dit gravement ,
t « Ta as exercé 1» puissance sur la feuille qui est le jouet des yents, et tu persécutes le faisceau d*herbe sèche. »
** ce Tous ces monvemen» des esprits, et tous ces grands eombats seront appaisës par un peii de poussière. »
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pour leur apprendre à vivre : In propria ve^ nit, et sui eum non réceperunt *.
Ce qui donne à Vapplication le caractère le plus piquant , c'est lorsqu'on emploie un dicton populaire , um proverbe , à cacher la il- .nesse de la pensée , ou la malice de l'intention , sous l'air de la simplicité.
Un soi-disant homme de cour offrait sa protection à un gentilhomme de province. Je V accepte y monsieur, lui dit le gentilhomme : les petits présens entretiennent V amitié.
On disait devant Fontenelle que Dieu avait fait l'homme à son image. Vous savez sa réponse : L'homme le lui rend bien.
Madame D. D. entendant raconter que saint Denis , après qu'on lui eut coiipé la tète» la porta 'dans ses mains à deux lieues de distance. Je n'ai pas de peine à le croire, ditelle, il n'y a que le premier pas qui coûte.
La même ayant ouï dire qu'une femme de sa connaissance airait repris la fantaisie de coucher avec sbn mari : C est peut-être , ditelle, une envie de femme grosse.
Le talent des applications suppose , avec
* «Il est Tenu dans san propre domaine^ et les siens ne Vy ont pas reçu. »
un esprit juste, subtil et prompt , une mémoire richement meublée. Voilà pourquoi Virgile , que tout le monde sait par cœùc dès renfance , est, de tous les auteurs profanes , celui dont on a fait le plus et déplus heureuses applications.
K Pégard des lîvres saints , on sait Fusage qu'en ont fait la morale et Véloquence de la chaire. Parmi les applications de ce genre , on cite avec raison le texte de l'oraison funèbre de Turenne, Fleverunt eum omnis turba Israël planctu magno , etc. Et le texte de FOraison funèbre du duc et de la duchesse de Bourgogne, où le père de La Rue appliqua si heureusement au désastre de 1 7 1 2 , ce passage de Jérémie. « Pourquoi vous attirez-vous par vos péchés un tel malheur, que de voir enlever par la mort , du milieu de vous , Fépoux , Fépouse etFenfant au berceau» ? Quarc facitis malum grande contra animas vestmUy .ut intereat, ex vohisy vir^ mulier, etparvulus , de medio Judœ ?
Les prédicateurs se sont permis souvent de mutiler , de tronquer les passages qu'ils empruntaient des livres saints , d'en altérer le sens , et quelquefois de leur en donner un tout contraire ù Fesprit dujtexte. Voyez , dans Far=.
ticlc ciTATidw, de VEncy^clopédie^ combien le sens de ces mots muîti vocatif pauci t>erb elecù\ à été corrompu. Il en est de même da compelle intrare. Un tel abus est de conséquence, et peut servir à consacrer les plus dangereuses erreurs.
Air de musique vocale , dont le caractère est la légèreté. Ce mot est nouveau dans notre langue ; et quoiqu'il y eut , dans la musique de Lulli , de Mouret , de Gampra , quelques morceaux de. chant mesure , d'un mouvemei?t vif et d*un tour âgrt^ap>le , on ne disait point les ariettes ; mais les airs de Lulli . de Mouret , de Campra. te lut lorsqu'on eut quelque idée de la musique italienne , et qu'on essaya d'en imiter lés passages brillans', que du mot u4ria , on fit le jAot*J riette ; et on donna ce nom distinctif aux airs français que Ton croyait composés à Titalienne : ainsi y l'on dit les ariettes de Rameau , les ariettes de Mondonviile , V ariette des talens lyriques , Varietîe àePfgmaiion^ V ariette àc Tiion et Tv^w-
Ce chant léger, qu» était la jpiartie de la Musique italienne la moins estimable et la plus facile à imiter , fut introduit à Topéra-comique , et il y eut beaucoup de succès. Le nom ùi ariette lui convenait alors plus que jamais ; il le retint , et Ton distingua V ariette et le vaudeville. Mais ropéra-comique ayant pris dans la suite un caractère plus élevé , et les senti- ^ mens qui l'animaient Tayant rendu susceptible d'une musique plus variée , plus expressive , on sen^t qu'on pouvait faij^e mieux que ^ d'y donner à des voix légères des modulations ^ brillantes à exécuter : ,on fit. 4es; çbants qui ^ avaient eux r mêmes dujcaraotère et de Fex- ^ pression ; et ce fut alors.qu'on s*aperçut , quoi ^ qu'en eût dit Roysses^u , que notre langue était susceptible des beautés véritables de la Musi- ^ que italienne. Il eût donc fallu distinguer, dès ^ ce moment, \ ariette ^\ n'était que bril- Qt lante, de l'air expressif et passionné. Mais ^ l'usage était établi d'appeler ariette tous les ^ airs de l'opéra ^comique \ et quoique le goût ,,. eût décidé que les chants du. Devin de ViU )i lage étaient des airs etv non des ariettes ^\ parce que le style en était simple et naturel , |,. Tusagç prévalut , et conserva le nom Mariette pour tous les airs chuintes sur le théâtre où
r^ne^ avait brillé. Ainsi, Fair de Tom^ones^
Amour , quelle est donc ta puissance I
)'air d|i Déserteur,
Mourir n'est rjei^ , c'est notre dernière heure ;
l'air de Silmin , * .
Je puis braver les coups du sort , Mais non pas les regards d*un père : - '
s'appclèr^t dès ari&ites,-' -
Ce lî'est pas tout .^ lôri^qfùè là mtisiqne italienne, la plus simple, la plus noble, la pluspa-^ thétique, s'est établie sur le théâtre de l'Opéra, ceux qui, par goût, par opinion, par système, ont tâché de la déprîser ,* ont donné aussi le ' nom d'ariettes , non-seulement aux airs d'un caractère brillant et léger , mais indistinctement à tous les chants , même aux plus' sublimes, aux plus passionftés de ce nouveau genre d'opéra ; et de Tidée de légèreté , de frivolité , de comique , originairement attachée au mot d'ariette , ils ont tiré cette induction-^ que la nittsique italienne , la musique des ariettes n'était pas digne de la'trag^^ie. On aura ce-
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pendant quelc^ae peine à croire que l'air de Roland ,
Que me Tcat-tu , monstre effroyable ?
qucraird'Atys,
/ Quel trouble anite mon cour ?
que Tair de Cybèle,
IVMnblez , ingrats , de me trafair ; queraird'Oreste, .
Cruel ! et tu dis que tu m*aimei ?" tX celui de Pilade ,
Oreste ! au nom de la patrie ,
soient de cette musique ou légère ou comique , qu'on appelle ane/^e^ , ou jolis petits airs. - En italien, le mot o/iâ signifie un air en général; ce n'est point un diminutif. Le mot ariette en est t|n; il faut donc le garder pour l'espèce de chant la plus légère et la moins e9q>ressive, et ne pas faire servir l'abus des mots à donner le change aux idées. Voyez air.
^a6 ABï^^^uiir.
ARLEQUIN
pEftsoNNAGE de la comédie îlalieDne. Lé caractère distinctîf de l'ancienne comédie italienne est de jouer' des ridicules, non pas personnels , mais nationaux. C'est une imitation grotesque des mœurs des différentes Tilles d'Italie ; et chacune d'elles est représentée par un personnage qui est toujours le même. Pantalon est Ténilien , le Docteur est bolonois , Scapin est napolitain , et Arlequin est Bergamasque. Celui-ci est d'une singularité qui mérite d'être observée ; et il a fitit long-temps les plaisirs de Paris , joué par trob acteurs célèbres , Dominique, Thomassin , et Carlin.
Il est Traisemblable qu'un esclave africain fut le premî«r modèle de ce personnage. Son ca-r ractère est im «aiéUnge d'ignorance, de aiti[veté , d'esprîjt , de bêlûse et de grâce : c'eaioae espèce d*bomme ^auebé, un grand etiiaat, qui a des Ivteurs de raiaon et d'intèlUgenee , eC dont toutes les méprises cm les maladresse»
ont qudque chose de piquant. Le^rai modèle de son jeu est la souplesse , l'agilité , la gentillesse d'un jeune chat , ayec une écorce de
grossièreté qui rend son action pins plaisante ; son rôle est celui 4'un yalet p^itient, fidèle, crédule, gourmand, toi^oulrs amoureux, toujours dans rembarras , ou pour son maître , ouponrini-uéme, qui s*afHîge, qui se console ayec la i&cilité d'un enfant, et dont la dou^ leur est aussi amusante qtte la joie*.
Cerèle exige beaucoup de naturel et d'esprit , beaucoup de grâce et de soi^lesse.
Les Français roi|t:e^pl<>jé quelqueibia heureusement dans leurs comédies , comme de Lisle dans AHequin sauvage^ etilans Tïmoit le Misanthrope i mais en général la liberté dit jeu de cet acteur naiif et Toriginalité de. Bon langage s'accommodent mieux d'un sim]^e canevas^ qu*il remplit à sa guise , que du rèle le mieux écrit.
ARTS LIBÉRAUX
Bien de plus bizarre, en apparence que d'avoir ennobli les arts d'agrément, à l'ex*clusfton des arts de première nécessité ; d'avoir distingué dans un même art l'agréable d'arec l'utile , pour honorer l'un de préférence àFantre; eto<^ndantrien deplusraisonnable
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que ces distinctions , à les regarder de prés. La société, après avoir pourra à ses besoins , s'est occupée de ses plaisirs ; et le plaisir, une fois senti ^ est devenu un besoin luimême. Les jouissances sont le prix de la vie; et on a reconnu dans les arty d'agrément le don de les multiplier. Alors , regardant tous les €irts comme utiles, et sans distinction des genres de bonté , on n'a considéré que l'encouragement qu'exigeaient les uns et les autres , et on leur a proposé des récompenses relatives aux fecultés et aux inclinations de ceux qui devaient s'y exercer.
Le premier objet des récompenses est d'encourager les travaux. Or des travaux qui ne demandent que des facultés communes, telles que la force du corps , l'adresse de }a main , la sagacité des organes , et une industrie facDe à acquérir par l'exercice et l'habitude , n'ont besoin , ^poyr être excité^ , que de l'appât d'un bon salaire. On trouvera partout des hommes robustes , laborieux , agiles , adroits de la main , qui seront satisfaits de vivre à Taise en travaillant, et^i travailleront pour vivre.
A ces arts y même aux plus utiles et dé pre> miére nécessité, on n'a' donc pu ne proposer
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qu'une vie aisée et commode ; et les qualités naturelles qu'ils supposent ne sont pas susceptibles de plus d*ambition. L'âme d'un artisan y celle d'un laboureur ne se repait point de chimères , et une existence idéale l'intéresserait faiblement.
Mais pour les arts dont le succès dépend de la pensée, des talens de l'esprit, des facultés de l'âme, surtout de l'imagination, il a fallu non seulement l'émulation de l'intérêt , mais celle de la vanité ; il a fallu des récompenses^ analogues à leur génie, et dignes de l'encourager : une estimé flatteuse aux uiis, une espèce de gloire aux autres, et à tous des distinctions proportionnées aux Aoyens et aux facultés qu'ils demandent.
Ainsi s'est établie dans l'opinion la préénàxi&ice:des arts libéraux sur les arts mécaniques , satns égard à l'utilité , ou plutôt en les supposent diversement utiles , les uns aux be»- , soins de la vie , les autres à son agrément.
Cette distinction a été si précise , que , dans le même art, ce qui exige un degré peu commun d'intelligence et de génie a été mis au rang des arts Ubéraux ; tandis qu'on a laissé au nombre des arts mécaniques ce qui ne suppose que des moyens physiques , ou les fa-
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choisir , et k composer d'aprèis elle , aussi bien qu'elle, et mieux qu'elle-même : ainsi opèrent la poésie, la peinture et la sculpture. Tel au^ tre autre exprime la vérité méme^ et n*ixnite rien ; mais aux moyens qull emploie il donne toute la puissance dont ces nH>yeQs sont sus^ ceptibles : ainsi l'éloquence déploie tous les 'iressorts du sentiment, toutes les forces de la raison. Tel autre imite ou par ressemblance , ' ou seulement par analogie ^ ainsi la musique a deux organes , riin naturel , l'autre factice : la Yoix humaine, et les instrumeps qui peuvent seconder la vbix^ y suppléer, porter à l'âme par l'entremise dé l'oreille ^.d'agréables émotionë. --' On voit combien il serait difficile de réduire à un même principe des arts dont les ^moyens', les procédés, l'objet diffèrent si es-* sentiellement:
> I Quand il serait vrai , comme un musicien célèbre l'a prétendu , que le principe univer- .'sel de rharmônie et>de la mélodie fôt dans la nature, il s'ensuivrait que la nature serait le .: guide , mais non pas le modèle de la musique. . Tous les sons et tous les' accords sont dans la nature , sans doute ; mais Vart est de4€S ïéunir . et d'en composer un ensemble qui plaise a l'oreille et qui porte à l'âme d'agréables émo-
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lions : or qu'on nous dise à quoi ce composé ressemble. Est-ce dans le chant des oiseaux; dans les accens de la Toix humaine, que la musique a pris le système des modulations et des accords?
Cet art est peut-être le plus profond secret que rhomme ait dérobé à la nature. Le pein> tre n'a qu'à ouvrir les yeux; dira-t-on de même que le musicien n'a qu'à prêter l'oreille pour trouver des modèles ? La musique , il est vrài^ imite assez souvent; et la vérité embellie est un nouveau charme pour elle : mais qui la réduirait à l'imitation , à l'expression de la nature , lui retrancherait les plus frappans de ses prodiges , et à Toreille les plus sensibles et les plus chers de ses plaisirs. La musique ressemble donc, d'un côté, à la poésie,' laquelle embellit la nature en l'imitant; et de l'autre à l'architecture , qui ne consulte que le plaisir du sens qu'elle doit affecter.
En étudiant les arts y il faut se bien remplir de cette idée , qu'indépendamment des plaisirs réfléchis que nous causent la ressemblance et le prestige de l'imitation , chacun des sens a ses plaisirs purement physiques , comme le ' goût et l'odorat : l'oreille surtout a les siens ; elle y est même d'autant plus sensible, qu'ils
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sont plus rares dans la natore. Pour mill« sensations agréables qui nous TÎennoitpar le sens de ht vue, il ne nous en Tient peut-être pas une par le sens de l'ouïe. On dirait que cet or* gane étant spécialement destiné k nous tran*^ mettre la parole et la pensée avec elle ^ la na-ture , par cela seul , ait cru l'avoir assez &vO'lise. Tout, dans l'univers, semble fait pour les yeux, et presque rien pour les oreilles.
Aussi, de tous les arts , celui qui a le plus d'avantage à rivaliser avec la nature , c'est IVi/f des accords et du chant.
L'architecture est encore moins que la lAu»
sique asservie à l'imitation. Quelle idée , que de lui donner pour modèle la première cabane dont l'homme sauvage imagina de se faire un abri! Quand cette cabane, cette cban- ' che de Vari, en contiendrait les élémens , die n'a pas été donnée par la nature : elle est, comme l'église de Saint-Pierre de Rome , un composé artiâciel : ce fut le coup d'essai de rindusti'ie ; «t il est étrange de vouloir que l'essai soit le modèle du chef-d'œuvre. Comment tirer de cette cabane l'idée des proportions , des profils , des formes les plus régulières?
Le prodige de Vart n'a ^s été d'employer des colonnes et des chevrons : c'est la |^us
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simfiSe et la phis grossière des ûtTentioiis de la nécessité. Le prodige a été de déterminer les rapports des hauteurs et des bases , Feusemble hamomeiiK , Téquilibre des masses ^ la précision et Pélégancé des profils , des saîl* lies^t des contours. Est-ce la raison , l'analo* gie^ la nature enfin , qui a donné la composition de r<Mrdre corînâiiai , le plus magnt^ fique de tous, le plus agréable et le plus insensé? Les colonnes ri^priient des tigeà d'arbres qui supportaient de longnes poutres, et des soUtcs en travers, figurées par l'entablement; je le veux bien : mais ou l'in- Tenteur de Tordre corinthien a*t-îl tu , soit dans l'ordre de la nature, soit dans les pre-* mières inrentions de la nécessité , un rage entouré d'une plante, placé an bout d'une tige d*arbre, et soutenant un lourd fiurdeau ? Callimaque Ta vu ce vase; mais il Ta vu par terre , et ne supportant rien. L'emploi qu'il en a feit répugne au bon sens et à la vraisemblance ; ef cependant cette absurdité est, an gré des yeux , le plus riche , le plus bel ornement de l'architecture. Les rouleaux, on volutes , de Tordre ionique, ne sont pas moins ridiculement employés; et c'est encore une beauté, h* art même, depuis deux mille ans,
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cherche en vain à renchérir sur ces compostions; rien n'en peut approclier : les prop«^ Ûons de rarchitecture grecqae restent encoïc inaltérables ; et sans avoir de modèle dans k nature, elles semblent destinées à être éternellement elLes-mémes le modèle de l'art, P<Nl^ quoi cela? C'est que le plaisir des yeux est, comme celui de Toreille , attaché à de certaines impressions, et que ces impressions dépendent de certains rapports , que la nature a mis entre fohjet et Torgane. Mais saisir ces rapports ce n'est pas imiter , c'est deviner la natxuré.
Ainsi procède l'éloquence ; elle n'imite ri&i: Toratenr n'est pas un mime; il parle d'a]wès lui , il tninsmetsa pensée , il exprime ses sentîmens. Mais dans le dessôn d'émouvoir, d'éclairer , de persuader, de faire passer dam nos cœurs les mouvemens du sien , il choisit avec réflexion ce qu'il connaît de plus capable de nous remuer à son gré. C'est encore ici l'influence de l'esprit sur l'esprit, l'action de l'âme sur l'âme, le rapport des objets avec l'organe du sentiment, qu'il faut étudier; et pour maîtriser les esprits , le soin de l'orateur est de connaître ce qui les touche et peut'leâ émouvoir comme il entend qu'ils soient émus.
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Dans les £t7tf mêmes dontrimîtatîon semble être le partage^ comme la poésie^ la peinture , la sculpture, copier n'est rien, choisir est tout. Les détails sont dans la nature, mais l'ensemble est dansle génie. L'invention consiste à éomposer des masses qui ne ressemblent à rien, et qiii, sans avoir de modèle, aient pourtant de la vérité ; or quel est dans la natare le principe et la règle de ces compositions ? Il n'y en a pas d'autre que la connais* sancc'de l'homme, l'étude de ses affections , le résultat des impressions que les objets font sur l'organe. Céï/à est évident pour le choix , le mélange et l'harmonie des couleurs , la beauté des contours , l'élégance des formes : l'œil en est le juge supr^e; et la même étude de la nature , qui démêle les sons qui plaisent à l'oreille , nous a éclairé sur le choix des objets qui plaisent aux jeux.
Même théorie à l'égard de la partie intellectuelle de la peinture , et à l'égard de la poésie , qui est Vart de peindre à l'esprit.
n est aussi impossible d'expliquer les plaisirs^ de la pensée et du sentiment, que ceux de l'oreille et des yeux . Mais une expérience habituelle nous fait connaître cpie la faculté de sentir et d'imaginer a dans l'homme une
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activité inquiète qui T«ut être eiercée , et de telle façon plut6t que de telle autre.
La nature nous préaentie péle-méie , si j'ose le dire , ce qui flatte et ce qui blesse notre sensibilité ; or ^Imitation se propose non seulement Tillusion, mais le plaisir; c'est-à-dire non-'Seulement d'affecter Tâme en la trompant , mais de l'affecter comme elle se ^ait à l'être. Ce choix est le secret de l'art, et rioa dans la nature ne peut nous le révéler , que l'étude même de l'homme, et des impressions de plaisir ou de peine qu'il reçoit des <^jets dont il est affecté.
C'est ce^scernemoit acquis par l'observation qui édlaire et conduit Vartiste ; mais il est le guide du parfumeur comme celui du poète et du peintre^; et que Vart imite ou n'imite pas , s'il est de son essence d'être un 4ir< d'agrément , son prineipe est le choix de ce qui pinit nous plaire. La différence est dans les orgUnes qu'on se propose de fiatter , ou plutôt dans les affections que chacun des arts peut produire.
Les arts d'agrànent qtii ne portent à FÀne que des sensations , comme celui du parfumeur, né seront jamais comptés parmi les arts Ubéraua:. Ceux-ci ont spécialement pour
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organes i'<feil et l'oreille , les deux sens qui portent à Tàme des sentimens et des pensées ; etc*est à quoiTopinion semble avoir eu égard , lorsqu'ePe a marqué à chacun d'eux sa place et ie rang qu'il derait tenir.
Les arts s'accordent assez souvent pour embellir à frais communs le même objet , et produire un {Saisir composé de leurs impressions réunies ; c'est ainsi que Tarchitecture et la sculpture , la poésie «t la musique travaillent de concert ; mais il ne faut pas croire que ce soit dans la vue de faire plus d'illusion , en imitant mieux leur objet. Un observateur habile a déjà remarqué que les deux arts dont l'alliance était le plus sensiblement indiquée par leurs rapports (la~ sculpture et la peinture) se nuisent Tun à Tautre en se réunissant. Une belle estampe fait plus de plaisir qu'une statue colorée; dans celle-ci , l'excès de ressemblance 6te à l'illusion son mérite et son agrément. Foy, illusion, imitation, etc.
ARTICUtATION.
Depuis la leçon du Bourgeois Gentils homme , il n*y a guère moyen de parler se-
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rieusement de la manière de prononcer les lettres ; mais , raillerie cessante , il ne serait peut-être pas inutile d'analyser le mécanisme de la parole : on trouverait dans cette analyse la raison physique de la rudesse ou de la douceur , de la lenteur ou de la rapidité naturelle des ardculaHons , et, en deux roots , les élémens dé la prosodie et de la mélodie d'une langue, '
Parmi les voyelles , on trouverait que les sons graves ont naturellement de la lenteur , par la raison que Forgane, en formant cessons^ éprouve une modification plus pénible; que les sons grêles veulent être brefs ; que les sons moyens sont également susceptibles ou de lenteur par leur volume , ou de vitesse par la facilité que nous avons à les former. F. peosodie.
L'étud^ de Varticulation , ou des mouve^ mens combinés des organes de la parole, pour donner aux sons de la voix les qualités qui en font les consonnes, serait encore plus curieuse. On distinguerait, d'abord parmi les consonnes celles où un souffle muet, une espèce de bruit confus précède V articulation , comme Vm et Vn consonne ; comme ly et son doux le V ; comme Vs double et son doux le z ; comme le g et 17 mouillés j et celles ou
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VarticuUuion n'est précédée d aucun souffle , comme Je/?, et son doux le b ; comme 1er) et son doux le d; commet le k , et 17 simple. De là un caractère propre , qui assigne à chacune d'dks une place dans l'harmonie imitative , détail q.ue nous mépriserons peut-être , mais que les Grecs ne méprisaient pas.
On trouverait dans la natiore la raison du choix que les anciens avaient fait de Vmet de Vn pour, être ks signes du son nasal ^ et on s'apercevrait avec surprise que, pour faiw? passer et retentir, dans le nez le son d*une voyelle , on est obligé de l'intercepter ou avec la langue /en la disposant de la même façon que pour VarUculatidn de Vn , ou avec les lèvres, en les pressant comme pour r«r-^ , ticuladon de Vni ; et de là cette conséquence que les nasales des Latins et des Italiens , où V articulation de Vn se fait sentir , peuvent bien être brèves , par la raison que V articulation éteint le retentissement, comme ààtisexameny hymen; mais que les nasales française&, où la langue ne fait qu'intercepter le «on, sans le détacher nettement , doivent toutes se prolonger. Les Latins eux-mêmes ne faisaient brèves que ces nassdes grecques doiit V articulation coupait le retentissement ; culmen, tihi-
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cen, omen , barbiton ; mais toutes les nasales &\m , Deum yfinem , Romam , enim , étaient longues , par la raison qu'elles n'étaient , comme les nôtres , que des Voyelles inarticulées : si bien que- dans les vers on les éfidait comme vo jeller finales ^ afin d^évîter rhùuus. -
Dans cette analyse , on verlMiit pourquoi on a confondu la faible articulation du/ avec le son de Vi, et que la légère application de la langue contre les dents étant la mém« pour donner le son de Vi et Yarticuiatién du^, il n'est pas possible d'exécuter celle-ci sans que le son analogue se fasse entendre , comme dans payer, moyen, citoyen.
Ou verrait pourquoi Vartieulation est plus forte ou plus faible , plus rude ou plus douce en eUoméme , suivant le caractère de la consonne qui frappe la voyelle ; pourquoi les orticuiitions, relativement l'une à l'autre, sont aussi plus ou moins liantes , phis ou moins ' dociles à se succéder ; pourquoi les unes se suivent coulamment et avec aisance , les au> très se froissent et se brisent dans leur collusion y et l'étude de tous ces efiets contribuerait à éclairer le feboix de l'oreille.
On Terrait pourquoi 1'/ est focile après IV,
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et IV pénible après 17; pourquoi deux labiales ne peuvent s*allier ensemble, abfert, abfugit; non plus que deux dentales dont Tune est la faible de l'autre , adtendere y que les Latins avaient répudié; pourquoi le passage d'une labiale à une dentale est facile du faible au faible , comme dans tth-diquer; du fort au fort, comme dans ap-titude; du faible au fort, comme dans ob-tenir;'^X trés-pénibk du fort au faible , eomme dans Cap-de-Bonne- Espérance y que Ton est obligé de prononcer Cab -de- Sonne-Espérance,
On trouverait de même la raison de la difficulté que nous éprouvons à prononcer l'j?
après Vs et réciproquement , comme Quintilien Fa remarqué : Firtus Xerxis , arx studiorum, etc.
Ce ne serait donc pas une' étude aussi ptiérile qu'on rimaginc; et plus d'un poète en aurait eu besoin , pour suppléer au don d'une oreille sensible , qui sçule peut-être a manqué à quelques-uns de ceux qu'on estime , et qu'on ne lit pas. f^o/éz harmonie de sttle.
'344 ATTEWTIOIf.
ATTENTION
Cest une action de l'esprit qui fixe la pensée sur un objet et Yj attache ; au contraire de la dissipation , qui la dérobe à ellemême; de la rêverie y qui la laisse aller au ^asard sur mille objets dont aucun ne l'arrête ; et de la distraction , qui Tamuse loin de l'objet qui la doit occuper.
V attention donne à l'esprit une fécondité surprenante et bien souvent inespérée : c'est peut-être le plus grand secret de l'art, le plus grand moyen du génie *. Ce que tout le Uionde aperçoit d'un coup d'œil dans la nature n'a rien de piquant dans l'imitation :
le charme de celle-ci consiste à nous frapper de mille traits intéressans qui nous avaient échappé : or c'est l'attention qui les saisit ^ et qui , changée en habitude , distingue le regard pénétrant de l'artiste, du regard <iistrait , vague et confus de la multitude.
Il n'est pas bien décidé que le poète dont les peintures vous ravissent par la nouveauté
* Intgr ingenium et diUgentiam per patUtUum loeireUquvm est arti, ( De Orat. )
des détails et leur vérité singulière ^eoit né avec plus de talent que vous pour imiter la nature : vous l'auriez peinte comme lui, si TOUS l'aviez étudiée avec la > même attention que lui. Mais tandis que vos yeux se promènent sans réflexion comme sans dessein sur ce qui se passe autour de vous , les siens ne cessent d'épier la nature, et d'observer ce qui. lui échappe de singulier et de piquant.
Lorsque Y attention se porte sur ce qui se passQau dedans de nous-mêmes, elle s'appelle réflexion ; et lorsque la réflexion est profonde et longtemps fixe , elle s'appelle méditation : c'est la source des grandes pensées. Rien de superficiel n'est, rare ^ rien de commun n'est précieux. C'est en creusant que le génie s'enrichit des trésors cachés dans les entrailles de la nature , semblable au chêne que nous peint Virgile, qui, plus il étend ses racipes, plus il élève ses rameaux.
Petit poëme régulier, composé de trois couplets et d'un envoi , en vers égaux , avec un refrain, c'est -à:- dire avec le retour du
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même vers à la fin des couplets ^ ahisi qu'à la fin de renvoi.
Dans la ballade^ les trois couplets sont 9sfmétriquement égaux , soit pour le nombre des Ters , soit pour Fenlacement des rimes. Cest une stance de huit , de dix , de douce vers , en deus parties. L*envoi n'en est qu'une moitié y et il répond communément à la seconde partie de la stance. Les parties correspondantes des trois couplets sont sur les mêmes rimes ; et l'enroi conserre les rimes de. la pavtie à laquelle il répond.
Ce petit poëme a de la grâce et de la tégula*rif;é dans sa forme ; et quand le refrain en est heureusement amené à la fin des couplets , il leur donne un tour très*-piquant.
Nos anciens poètes, comme Villon et Marot , n*y ont employé que les vet^ de dix et de huit syllabes : celui de douze n'était guère en usagé ; et sa gravité semblerait déplacée dans un poëme qui doit garder la naïveté du vieux temps.
La ballade sl-^^^ de mode depuis madame Deshoulières ; mais si quelqu'un veut s'y amuser encore , il fera bien de lui conserver le • tour du style de Marot^ sans trop alfecter son langage. La Fontaine est un excellent mattre dans l'art de r^^feunir cette aacienae naïveté.
Comme la forme de la ballade est.difficile à décrire avec précision, en voici un modèle, pris de Marot, et dans lequel on remarquera , comme une singularité , qu'il y a deux refrains au lieu d*un.
BALLADE DU EBEBE LUBIN
Pour courir en poste à la ville , Tingt fois , cent fois , ne sais combien ; Pour £ûre quelque chose rite , Frère Lubin le fera bien.
Mais d*aToir honnête entretien , Ou mener vie salutaire.
C'est à faire à un bon chrétien :
Frère Lobta ne le peut faire.
Pour mettre (comme un homme habile) Le bien d'autrni avec le sien , Et TOUS laisser sans croix ne pile ; Frère Lubin le ferar bien. - On a bean dire , je U tien , Et le presser de satisfiure , Jamais ne vous e» rendra rien :
. Frère iiubin ne le peut faire.
Pour débauefaer , par un doux style , Quelque fille de bon maintien ^ Point ne faut de vieille subtile ; Frère Lubin le f^ra bien.
Il pricbe en théologien ; Mais pour boire de belle eau claire , Faites -la boire à notre chien :
Frère lubfn ne le peut faire.
ZlfS ' BALLADE.
ENVOI
Pour faire plutôt mal que bien , Frère Lubiu le fera bien ; Mais si c*est quelque bonne affaire, Fère Lubin ne le peut faire.
Le temps de la galanterie fut celni de la ballade^ ainsi que de tous ces. petits poëmes qui composaient, nous dit M arot , le Bréviaire du temple de TAmour.
Ce sont rondeaux, htdlades, virelais.
Mots à plaisir, rimes et triolets , Lesquels Vénus apprend à retenir A un grand tas d'amoureux nouTelets , Pour mieux savoir dames entretenir.
La régularité sévère de ces petites pièces de poésie en a fait abandonner le genre , et c'est ce qui aurait dû le rendre intéressante
Le sentiment de la difficulté vaincue entre plus qu'on ne pense dans le plaisir que nous font les arts ; et lorsque cette difficulté n'est pas trop gênante, qu'il y a de l'adresse à la vaincre, et qu'il en résulte un agrément de plus; elle est précieuse à conserver. Cest peutêtre ce qui nous rend si chère l'habitude des vers rimes ; c'est aussi ce qui nous doit faire
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regretter ces petits'poëmes qui dans leur forme prescrite avaient de réléganoe et de la grâce ^ et dan^ lesquels la facilité unie à la contrainte était un objet de surprise , et par conséquent un plaisir de plus. Tels étaient le sQnnet, le rondeau , le virelai , le triolet , le chant , et labaliade.
Le sonnet est peut-être le cercle le plus par-' fait qu'on ait pu donner à une grande pensée , et la division la plus régulière que l'oreille ait pu lui prescrire. Le couplet ne peut guère avoir de plus jolie forme que celle du triolet. Le tour du rondeau et du virelai donne de ia saillie au badinage et à Tépigr^mme. La hallade , comme le chant /donne , par son refrain, de Télégance et de la grâce aux stances qui la composent. Chacun de ces petits poë-mes avait son caractère particulier et ses règles prescrites , c'est-à-dire des guides sûrs pour le talent et pour le goût.
Ce qu'on appelle au^oxïxdLYïm poésies fugifives n'a plus ni -forme ni dessein : elles sont libres^ mais trop libres. La facilité, que suit la négligence . en fait produire avec une abondance qui ajoute encore au dégoût de leur insipidité. Des hommes de génie , dont ces poésies légères sont les délassemens , y cxcellei'ont
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toiigours; Mais le génie estram; et k talent médiocre, qui aoeait peut-étse réossi à Inen tourner une ballade on un rondean, ne fera, dans un» pièce de vers Ubres, qif enfiler des rimes jeomnimtes et des idées pins communes encore y san^aueune peine, il est Vrai> mais aussi sans aucun mérite, ni du côté du goût, niducdté de l'art.
FIK DU TOME PItESnER.
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